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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

\J  N  ne  peut  fixer  fon  atten- 
tion &  les  regards  fur  les  mo- 
numens  qui  nous  reftenc  de 
l'ancienne  Grèce  ^  fans  être  faifî 
d'admiration  &  pénétré  de  re- 
connoilTance.  Tout  ce  que  les 
Habitans  de  1  Europe  moderne 
ont  de  lumières ,  de  goût. •&  de 
Philofophie,  ils  le  doivent  aux 
Grecs  ,  à  ce  peuple  extraor- 
dinaire 5  fi  fouvent  céiébré  & 
peut-être  encore  mal  connu. 
Tome  I.  a 
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Si  le  tems  ou  quelque  révolu- 
tion du  globe  avoit  anéanti  ces 
ftatues  ,  ces  pierres  gravées  , 
ces  édifices  ,  ces  Poëmes  ,  ces 
ouvrages  d'Hiftoire  &  de  Phi- 
lofophie  ,  que  le  hazard  nous  a 
confervés  ^  les  meilleurs  efprits 
mettroienc  au  rang  des  fables 
ce  qu'on  diroic  des  mœurs  , 
des  Gouvernemens ,  des  Arts , 
des  Sciences  de  la  Grèce  :  & 
THittoire  d'Athènes  &  de  Spar- 
te feroit  traitée  comme  celle  des 
Titans  &  des  Danaïdes. 

C*eft  dans  l'Hiftoire  des  Grecs 
qu'il  faut  apprendre  à  connoî- 
tre  tout  ce  que  Phomme  peut 
faire  ,  &  tout  ce  qu'on  peut  faire 
de  rhommie.  Les  progrès  que 
ce  peuple  a  faits  dans  tous  les 
Arcs  ce  dans  toutes  les  Scien- 
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ces  5  n'ont  encore  rien  de  fi 
merveilleux  que  la  rapidité 
môme  de  ces  progrès.  Tous  les 
Peuples  fauvages  fe  traînent 
long- temps  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance,  avant  que  d'at- 
teindre a  quelque  degré  d'in- 
duftrie  &  de  civilifation.  Les 
Grecs  femblent  n'avoir  point 
eu  d'enfance  j  ils  femblent  avoir 
paffé  ,  prefque  en  un  infiant  y 
de  la  barbarie  au  plus  haut  de- 
gré de  politefle  &  de  lumière. 
Cetce  Nation  eut, il  eftvrai, 
des  maîtres  &  des  modèles  : 
elle  n'inventa  ni  fa  Religion  , 
ni  fa  Philofophie  ,  ni  fes  i\rts  ; 
mais  elle  perfeâionna ,  elle  em- 
bellit tout  ce  qu'elle  emprunta 
des  autres  peuples.  La  plupart 
des  découvertes  les  plus  étpn- 
a  ij 
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nantes  font  dues  au  hafard  ;  des 
inventions  merveilleufes  peu- 
vent appârcenii  à  des  hommes 
barbares  ;  mais  l'ordre  ,  l'élé- 
gance j  le  goût  y  font  les  fruits 
les  plus  rares  ce  les  plus  pré*- 
cieux  de  Tîmagination  &  du 
génie. 

Les  Grecs  trouvèrent,  en  Egy- 
pte 5  des  ftatues,  des  colonnes, 
.<les  chapiceaux  ;  mais  ce  n'é- 
toient  que  des  ébauches  infor- 
mes &  greffier  es  En  les  imitant, 
ils  y  répandirent  le  mouvement 
&  la  vie  ;  ils  créèrent  des  for- 
mes agréables ,  des  proportions 
élégantes  &  légères  ;  ils  créè- 
rent véritablement  TArt.  Ils 
firent  de  même  dans  la  Philo- 
fophie  ,  dont  leurs  premiers  Sa- 
ges allèrent  fans  douce  recueil-- 
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lir  les  élémens  chez  les  Prêtres 
iie  TEgypte  &  les  Gymnofo- 
phiftes  de  l'Inde. 

La  Philofophîe ,  en  Egypte  ^ 
fombre  ,  tritte  ,  myftérieufe  , 
renfermée  dans  l'intérieur  des 
Temples  ,  y  étoit  un  inftru- 
ment  de  défpotifme  &.  de 
fuperftition  ;  traniportée  dans 
la  Grèce  ,  elle  y  prit  un  eîlor 
plus  libre  &  plus  hardi  ,  en 
même  temps  qu'elle  y  fervit  à 
étendre  &à  perfcSionner  îa  li- 
berté même.  Elle  n'y  fut  point 
bornée  à  certains  objets  ,  ni  ré- 
fervée  à  une  feule  clafle  d'hom- 
mes ;  jettée  au  milieu  d'un  peu- 
ple aâif,  curieux  &  fenfible  à 
l'excès  ,  elle  éclaira  tous  les 
états  ,  elle  fe  répandit  fur  tous 
les  objets  ,  elle  s'embellit  de 
a  iij 
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tous  les  Arcs.  Chez  les  moder- 
nes ,  un  Philofophe  n'a  été  fou- 
vent  qu'un  Sçavaiit  obfcur ,  qui 
dans  la  folicudc  de  fon  cabinet , 
étranger  aux  Arts  ,  aux  affai- 
res y  aux  plaifirs  ,  s'occupoit 
uniquement  de  fpéculations 
abftraites  &  de  recherches  mé- 
taphyfiques  fur  Dieu  ,  la  nature 
&  Tame  ,  fur  le  mouvement 
&  Pefpace.  Un  Philofophe  ,  à 
Athènes  ,  facrifioit  aux  Mufes 
&  aux  Grâces  ;  il  tenoic  une 
école  de  policeîie  comme  de 
fcience  ;  il  jugeoit  les  Artiftes  , 
couronnoit  les  Poëtes  ,  éclai- 
roit  les  hommes  d'Etat ,  &  dif- 
putoit  aux  Orateurs  l'art  de  per- 
iuader  &  d'émouvoir.  Ce  por- 
trait eft  celui  de  Platon  ,  &  fes 
ouvrages  font  le  tableau  le  plus 
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fidèle  &  le  plus  intérelîknt  de 
Tétar  de  la  Philofophie  chez  les 
Grecs. 

Platon  eft  de  cous  les  Philofo- 
plies  de  r  Antiquité  celui  dont  on 
parle  le  plus ,  qu'on  lit  peut-être 
le  moins  &  fur  lequel  on  porte 
en  général  les  jugemens  les  plus 
divers.  Il  a  jouï  de  fon  temps 
de  la  plus  brillante  réputation  à 
laquelle  la  fupérioricé  de  génie 
paille  faire  afpirer  ;  il  a  fondé 
une  Ecole  célèbre,  qui  fubfiftoïc 
encore  pîufieurs  fiecles  après 
que  celles  de  fes  contemporains 
avoient  été  anéanties.  Dans  les 
premiers  fiecles  du  Chriftianif- 
me  ,  fes  opinions  altérées  & 
commentées  par  des  efprits  ar- 
dens  &  fanatiques ,  fe  mêlèrent 
à  la  Religion  ,  y  formèrent  des 
a  iv 
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feâes  &  des  héréfies  ,  &  dans 
la  fuite  devinrent  une  forte  de 
Religion  même.  Il  y  avoit  deux 
mille  ans  que  Platon  n'exiftoit 
plus ,  &  il  regnoit  encore  dans 
les  Ecoles  Chrétiennes  ;  c'étoic 
ileft  vrai  fon  nom  plutôt  que  fon 
efprit  qui  y  regnoit.  Il  femble 
aujourd'hui  qu'il  foie  de  mode 
de  déprimer  ce  Philofophe  ,  & 
défaire  expier  à  fa  mémoire, 
par  un  exceffif  mépris ,  Padmi- 
ration  peut-être  excelîive  qu'il  a 
obtenue  de  tous  les  hommes 
éclairés  pendant  une  longue 
fucceffion  de  fiecles. 

Je  n'entreprendrai  de  faire 
réloge  ni  de  fes  ouvrages ,  ni  de 
fon  caractère  :  on  a  écrit  fur 
ces  objets  des  difîertations  fans 
nombre.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
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croie  que  la  foule  des  traduc- 
teurs &  des  admirateurs  de 
Platon  a  lailTé  beaucoup  de 
chofes  à  dire  ;  mais  c'eft  à 
des  hommes  plus  inftruits  que 
moi,  à  y  fuppléer.  Je  me  con- 
tenterai de  jetcer  un  coup- 
d'œil  rapide  fur  les  ouvrages 
qui  nous  reftent  de  ce  Philofo- 
phe,  &  d'indiquer  le  point  de 
vue  fous  lequel  il  me  femble 
qu'on  doit  l'envifager  pour  en 
juger  fainement  &  avec  impar- 
tialité. 

Platon  ,  né  d'une  des  plus  il- 
luftres  familles  d'Athènes ,  pou- 
voir afpirer  aux  premiers  em- 
plois de  la  République  ;  mais 
la  corruption  qu'il  remarqua 
dans  les  mœurs  &  les  principes 
de  fes  concitoyens  ,  ne  lui  laif- 

a  V 
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foît  pas  cfpérer  d'être  utile  à  fa 
Patrie  ;  il  refufa  de  fe  mêler  du 
Gouvernement ,  &  fe  confacra 
aux  Lettres  &  à  ta  Philofo- 
phie. 

Né  avec  une  imagination 
vive  &  brillante  ,  fon  goût 
le  portoit  a  la  Poéfie  ;  mais 
prodigieufemenc  fenfible  aux 
beautés  fublimes  d'Homère  ,  il 
défefpéra  ,  dit-on  ,  de  l'égaler  ^ 
&  il  aima  mieux  être  le  plus 
éloquent  des  Philofophes  ,  que 
le  fécond  des  Poètes, 

Il  fut  le  difciple  de  Socrate  ; 
îl  ne  cefla  d'honorer  fon  maî- 
tre pendant  fa  vie  ;  il  s'oiFric 
pour  le  défendre  publiquement 
contre  des  accufateurs  lâches  & 
puiffans  :  il  continua  de  célébrer 
fa  mémoire  après  fa  mort. Nous 
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devons  a  Platon  les  plus  beaux 
monumens  de  la  do&ine  de  cet 
illuftre  martyr  de  la  vertu  &  de 
la  vérité. 

Platon  parcourut  la  Grèce 
pour  étudier  les  Gouvernemens 
divers  ,  &  quelques-uns  lui 
durent  des  lois.  Il  paffa  dans  la 
Grande-Grèce  :  il  voyagea  en 
Egypte  &  dans  l'Inde  ,  pour 
obferver  &  s'inftruire.  On  trou- 
ve dans  tous  fes  écrits  mille 
traits  précieux  qui  font  le  fruit 
de  ces  voyages  Philofophiques, 

Il  embellit  la  Langue  Grec- 
que ;  il  perfectionna  l'artifice 
de  rélocution  ;  il  fut  un  des 
premiers  qui  fixèrent  les  règles 
de  la  Dialeûique  ou  Part  du 
raifonnement  ;  art  qu'Ariftote 
jfon  difciple  y  ofa  ^  depuis  ,  fou- 
a  v] 
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mettre  à  des  formules  Mathé- 
matiques. Platon  introduifit  la 
Géométrie  dans  la  Phylique;  il 
enrichit  la  Langue  Philofophi- 
que  de  nouveaux  mots  ,  tels 
que  ceux  d'Idée  &  à' Elément  & 
de  celui  de  Providence^  qu'il  fub- 
llicua  au  Fatum  ;  &  l'on  fçait 
que  des  mots  nouveaux  font  des 
lignes  d'idées  nouvelles. 

On  lit  dans  Cicéron  ,  dans 
Pline  &  dans  d'autres  Auteurs 
que  Platon  étant  encore  enfant, 
fa  mère  le  porta  dans  un  bof- 
quet  de  myrthe  ,  tandis  que 
fon  père  offroit  un  facriftce  aux 
Nymphes  &  aux  Mufes  ;  & 
que  Tenfant  s'étant  endormi, 
un  effain  d'abeilles  alla  dépofer 
fon  miel  fur  fes  lèvres.  Brucker 
foupçonne  que  ce  récit  pour- 
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roic  bien  n'être  qu'une  allégo- 
rie 5  inventée  par  quelque  Au- 
teur Grec  ,  pour  exprimer  le 
charme  du  langage  de  Platon. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  penfer 
comme  Brucker  ;  mais  cette 
fable  eft  charmante  ;  elle  me 
donne  une  plus  grande  idée  de 
l'éloquence  de  Platon  que  les 
éloges  direâs  les  plus  empha- 
tiques ,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  que  le  réfultat  d'une  im» 
preffion  vive  &  profonde.  On 
ne  peut  nier  que  les  Anciens 
ne  fuflent  infiniment  plus  fen- 
fibles  que  nous  a  tout  ce  qui 
flattoit  les  fens  &  ébranloit  l'i- 
magination ;  ils  fentoient ,  & 
nous  jugeons  ;  ils  trouvoient 
des  images  pour  exprimer  leurs 
fenfations ,  &  nous  ne  trouvons 
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ordinairement  que  des  épitîié- 
tes.  Nous  JQmmes  un  peu /ces  en 
tout  y  dit  M.  de  Voltaire.  Ceft 
peut-être  un  effet  néceffaire 
du  progrès  de  l'efprît  humain. 
Je  crois  que  nous  avons  plus 
gagné  que  perdu  ;  mais  je  fuis 
fâché  que  nous  ayons  acheté  fi 
cher  nos  avantages. 

Tous  ces  traits  réunis  ne  peu- 
vent, ce  me  femble ,  convenir 
qu'à  un  homme  extraordinaire, 
d'une  vertu  rare  &  d'un  génie 
éminent.  Comment  pourroit- 
on  s'expofer  au  ridicule  de  mé- 
prifer  un  tel  homme  ? 

Examinons  un  moment  les 
critiques  que  quelques  moder- 
nes font  de  Platon.  On  l'accufe 
d'être  un  Théologien  myftique 
^  vifionnaire  ,  un    politique 
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chimérique  ,  un  écrivain  en- 
flé ,  diffus  &  obfcur  ^  un  rai- 
fonneur  plus  fubtil  qu'exad. 
Plufieurs  Sçavans  ont  déjà  ré- 
pondu à  ces  cenfures  ;  mais  au 
rifque  de  répéter  ce  que  d'au- 
tres ont  peut-être  déjà  dit ,  ]e 
propoferai  ici  quelques  réfle- 
xions fur  la  nature  des  ouvra- 
ges qui  nous  refl:ent  de  Platon  , 
fur  le  but  qu'il  s'y  propofoit, 
&  fur  la  manière  dont  on  doit 
les  envifager. 

Prefque  tous  les  reproches 
qu'on  fait  à  Platon  ,  ne  font 
fondés  que  fur  l'impoffibilité 
de  fentir  toutes  les  beautés  & 
les  finefîes  de  fon  langage, 
même  pour  les  Sçavans  qui 
entendent  le  Grec.  Ceux  qui 
croient   que   ce  qui    difliingue 
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le  grand  écrivain  de  l'écrivain 
moderne  ne  confifte  que  dans 
le  choix  &  l'arrangement  des 
mots  ,  n'ont  aucune  idée  de 
l'éloquence  &  du  goût* 

Comment  peut  -  on  juger  y 
par  une  tradudion  feche  ,  froi- 
de  ,  inanimée  5  du  mérite  d'un 
Ecrivain  qui  de  l'aveu  du  peu- 
ple le  plus  fenfible  &  le  plus 
exercé  a  tous  les  artifices  de 
l'élocution  ,  mit  dans  fon  jftyîe 
le  plus  de  chaleur  5  de  noblef- 
fe  ,  de  variété  ,  de  grâces  & 
d'harmonie.  C'eft  vouloir  juger 
des  formes  &  des  proportions 
d'une  belle  femme  par  fon 
fquelette. 

Socrate  ,  par  exemple  ,  dans 
les  Dialogues  où  il  réfute  ou 
tourne  en  ridicule  quelque  fo« 
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phifte  ,  emploie  avec  un  arc  in- 
fini cecce  plaifanterie  légère , 
cette  ironie  fine  qui  fe  cache 
fous  un  air  de  politelîe  &  de 
bonne  foi ,  &  que  nous  avons 
nommé  pcrfjfflage.  On  cher- 
cheroic  vainement  cet  arc  dans 
la  plupart  des  tradiideurs  de 
Platon. 

Les  autres  défauts  qu'on  re- 
proche à  Platon  5  tiennent  peut- 
être  uniquement  à  la  forme 
même  de  fes  ouvrages.  Il  n'a 
laiflë  que  des  Dialogues  :  cette 
forme  de  compofition  étoit  af~ 
forcie  aux  mœurs  oc  aux  ufages 
de  fon  temps.  Rien  n'étoit  fi: 
commun  dans  Athènes  que  ces 
conférences  férieufes  ,  où  les 
fujets  les  plus  importans  de 
morale  ,  de  métaphyfique  &  de 
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politique,  étoienc  difcutés  & 
analyfés  avec  beaucoup  de  fuite 
&  de  méthode.  Ce  genre  d  ou- 
vrage devoit  plaire  aux  Athé- 
niens 5  parce  qu'il  leur  préfen- 
toit  une  image  piquante  de  ce 
qu'ils  avoient  fans  cq^q  fous  les 
yeux  ;  mais  la  forme  du  Dia- 
logue entraîne  des  inconvé- 
niens  ,  fur  -  tout  celui  de  la 
lenteur  dans  le  raifonnement  ; 
nous  ne  fentons  que  ces  incon- 
véniens  ,  dans  un  fiecle  où  des 
converfations  Philofophiques 
font  fi  étrangères  au  ton  de  la 
bonne  Com^pagnie  ,  &  paroif- 
fenc  reléguées  dans  les  Eco- 
les. 

Mais  le  fond  même  des  ou- 
vrages de  Platon  ne  peut  plus 
intérefier  que  bien  foiblcment 
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notre  curioMté,  Outre  que  beau- 
coup de  circonftances  locales , 
d'allufîons  particulières  ,  de  cri- 
tiques perfonnelles  ,  qui  pou- 
voient  plaire  aux  contempo- 
rains ,  font  perdues  pour  les 
modernes  ;  l'objet  que  s'elt 
propofé  Platon  ,  dans  la  plu- 
part de  fes  Dialogues ,  nous  eft 
devenu  fort  indifférent.  Il  a 
voulu  fur-tout  attaquer  les  So- 
phiftes  ^  qui  j  ou  oient  de  fou 
temps  un  grand  rôle  à  Athè- 
nes ,  &  y  corrompoient  la  Phi- 
lofophie  &  FEloquence.  Nous 
ne  connoîfTons  point  aujour- 
d'hui le  caractère  &  les  prin- 
cipes de  ces  Sophiftes  ,  &  nous 
trouvons  que  Socrate  met 
beaucoup  d'appareil  à  réfuter 
des  opinions  qui  ne  nous  pa- 


XX  DISCOURS 
roifTent  mériter  que  du  mépris^ 
Je  ne  répondrai  a  ce  reproche 
que  par  un  exemple.  Les  Let- 
tres Provinciales  ,  du  moins 
quelques-unes  y  font  peut-être 
Touvrage  de  notre  Langue  qui 
reflemble  le  plus  aux  Dialo- 
gues de  Platon.  Croit- on  que 
k  ledure  eu  fût  bien  piquante 
pour  un  Anglois  ,  qui  ne  s'in- 
téreiTe  point  aux  querelles  des 
Jéfuites  &  des  Janfénifles  ,  & 
qui  ne  pofféde  pas  afiez  par- 
faitement notre  Langue,  pour 
fentir  toutes  les  beautés  du  ftyle 
dePafchal? 

Ne  cherchons  donc  dans 
les  Dialogues  du  Philofophe 
Grec  que  le  mérite  que  nous 
pouvons  fentir  ;  le  fond  des 
difcuffions  nous  intérefTe  peu  ; 
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la  vérité  des  portraits  ne  peut 
nous  frapper  ;  le  charme  du 
{tyle  a  prcfqu'entiérement  dif- 
paru  pour  nous.  Examinons 
du  moins  l'arc  avec  lequel  ils 
font  compofés  ;  obfervons  l'a- 
dreffe  avec  laquelle  Socrate 
fçaic  analyfer  une  queftion  ^  la 
dégager  de  tout  ce  qui  lui  eft 
étranger  ,  la  préfenter  fous 
différentes  faces  &  la  réduire  à 
fes  termes  les  plus  fimples  ;  cé- 
der d'abord  du  terrein  à  fon 
adverfaire ,  afin  de  l'attirer  dans 
un  piège  ,  foie  pour  l'amener  à 
fes  vues  ,  foit  pour  l'engager 
dans  un  défilé  embarraffant  qui 
le  preffe  entre  l'abfurdité  &  la 
contradiclîon. 

Je  ne  peux  me  refufer  le  plai- 
sir de  citer  ici  un  paifage  tiré 
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d'un  Mémoire  que  M.  l'Abbé 
Arnaud  a  lu  à  l'Académie  des 
Infcriptions  &  Belles-Lettres  , 
&  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer :  c'eft  un  des  meil- 
leurs ouvrages  &  des  plus  in- 
téreffans  que  j'aie  lu  en  faveur 
de  Platon.  Cet  Académicien 
joint  à  une  érudition  profonde 
&  choilie  ,  ce  qui  s'y  trouve 
rarement  réuni  ,  beaucoup 
d'efprit  &  de  goût  ,  &  une 
qualité  plus  rare  encore ,  cette 
fenfibilité  pour  les  Arts  ,  qui 
trouve  des  beautés  &  faifit  des 
rapports  que  n'apperçoit  ja- 
mais celui  qui  n'a  que  du  fça- 
voir  ^  &  même  de  reTprit.  Voici 
le  paîTage  dont  j'ai  parlé. 

?:)  Notre  Philofophe  vient-il 
5:?  k  traiter  quelques  points  d'an- 
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??  cienne  tradition  ou  de  haute 
5:)  métaphyfique  ,  il  n'a  point 
5:>  oublié  que  Socrate  bornoic 
5?  fa  Philoiophie  à  faire  aimer 
jy  la  vertu  &  la  vérité  ,  &  qu'il 
^y  avoit  négligé  tout  autre  genre 
î:)  d'étude.  Auffi ,  après  l'avoir 
5^  établi  principal  acleur  dans 
5:>  tous  les  Dialogues ,  où  il  s'a- 
^y  git  de  morale,  ne  lui  fait- il 
yy  jouer  dans  ceux  -  ci  qu'un 
?:>  rvole  inférieur  &  fubordonné. 
5^  Quelle  vérité  dans  tous  fes 
yy  débats  ?  Jamais  les  caraâères 
5?  ne  furent  ni  mieux  annon- 
5^  ces  5  ni  mieux  foutenus  ;  ja- 
yy  mais  il  n'y  eut  un  meilleur 
yy  ton  dans  ces  premiers  mo- 
yy  mens  où  la  converfation  s'é- 
yy  tablit  encre  des  perfonnes 
^y  aimables  &  polies.  Avec  quel 
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^y  arc ,  ou  plutôt  quel  nature!  , 
jy  il  prépare  lefujet  qu'il  a  prin- 
w  cipalernent  en  vue  1  &  quelle 
?:>  conformité  ,  quelle  propor- 
>:>  tîon  admirable  entre  (on  ftyle 
>:>  &  la  matière  qu'il  traite  i 
3)  Lifez  le  Dialo2:ue  intitulé 
5?  Menexène  :  Socrate  s'y  voie 
V  obligé  par  les  queftions  qu'il 
5y  a  faites  ,  &  par  les  reponfes 
3y  qu'il  a  reçues  ,  de  réciter  en 
^y  riionneur  des  Athéniens  , 
^y  morts  pour  leur  Patrie,  une 
yy  oraifon  funèbre  ,  qu'il  dit 
yy  être  d'Afpafie  ;  car  toujours 
^y  il  fe  refufe  toute  efpece  de 
îvtalens  ;  dès  ce  moment,  le 
5)  ftyle  change  de  ton  &  de  co- 
j>  loris  ;  il  devient  périodique, 
5>  nombreux  ,  &  le  refte  du  dif- 
>y  cours   prend    fucceflivement 

V  tous 
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V  tous  les  caraélères  &  toutes 
w  les  formes  qu'il  falloit  don- 
>y  lier  aux  compofitions  de  ce 
i)  genre.  Phèdre  étoit  un  jeune 
5:)  homme  ,  né  avec  de  Tefprit 

V  &  fur -tout  avec  une  grande 
yy  fenfibilité  :  avide  de  toutes  les 
iy  fortes  de  beautés  &  de  plai- 
yy  firs  ,  fon  ame  appartenoit 
})  fucceffivement  à  tous  les  ob- 
?:>  jets  agréables  ;  les  imagina- 
5;  tiens  vives  &  tendres  font 
yy  toutes  volages  :  un  difcours 
yy  de  Lyfias  qu'il  venoit  d'en- 
yy  tendre  ,  &  dont  le  ftyle  l'a- 
w  voit  féduit  5  retentilibie  en- 
yy  core  a  fes  oreilles.  Socrate 
yy  l'aborde  ,  l'interroge  &  le 
5)  preîîe ,  avec  fes  grâces  ordi- 
yy  naires  ,  de  lui  répéter  ce  dif- 
yy  cours.    Phèdre  le  lui   récite 

Tome  L  b 
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î:)  avec  la  chaleur  &  les  geftes 
^•>  d'un   admirateur   paffionné  , 
jy  qui  veut  tout  à  la  fois  &  ren- 

^y  dre  &  communiquer  ce  qu'il 
^•>  fent.   Socrate  qui  fe  propofe 
3;  de  tourner  les  heureufes  dif- 
^y  pofuions  de  ce  jeune  homme 
^y  vers  des    objets   plus  utiles  , 
^y  &  de  l'attirer  ,  s'il  fe  peut, 
5:)  a  l'étude  de  la  Philofophie , 
3y  l'écoute  attentivement  &  feint 
^y  de  partager  fan  enthoufîafme 
3>  &  fon  admiration  ;   puis  il 
jy  lui  fait  remarquer  que  Lyfias 
yy  femble  s'être  bien  plus  occu- 
yy  pé  de  la  manière  de  dire  les 
yy  chofes  ,  que  des  chofes  mê- 
yy  mes  ;  il  ajoute  qu'Anacréon 
5>  ou  Sapho  5   ou  quelques  au- 
yy  très  Poètes,  dont  il  a  oublié 
n  les  noms  ,  l'ont  mis  en  état 
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^y  de  traiter  le  même  fujet  d'une 
?:>  manière  plus  étendue  &  plus 
yy  vraie  ;  &  ,  comme  il  a  vu  tout 
V  ce  que  pouvoit  fur  Phèdre  la 
55  chaleur  &  l'harmonie  ;  que, 
yy  pour  le  fixer  ,  il  doit  s'em- 
5:5  parer  fortement  de  fon  ima- 
yy  gination  ;  d'ailleurs  l'ayant 
55  prévenu  que  c'eft  des  Poëces 
yy  qu'il  tient  tout  ce  qu'il  va  di- 
yy  re  ,  il  prend  le  ton  d'un  hom- 
55  me  infpiré  .  il  invoque  les 
55  Mufes  ,  il  emprunte  les  for- 
55  mules  &  les  mouvemens  de 
55  la  Pocfie  la  plus  relevée  ; 
55  mais  notre  Sage  s'eft-il  ap- 
55  perçu  qu'il  s'efl  rendu  maî- 
5>  tre  de  l'attention  du  jeune 
5:)  homme ,  dès-lors  fes  penfées 
55  &  avec  elles  ,  fon  ftyle ,  de- 
>y  viennent  plus  graves  ,  plus 
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yy  philofophîQucs  ;  fa  diâion  , 
?:)  d'abord  figurée  ^  audacieufe 
jy  &-Z  retentiflante  comme  celle 
3y  du  Dithyrambe  ,  n'admet 
5;  plus  que  la  cadence  &  les  or- 
V  nemens  d'une  poëfie  plus 
^j)  douce  ,  &  defcendant  peu- 
5:)  à -peu  jufqu'au  ton  que 
yy  notre  Philofophe  a  coutume 
5:)  de  prendre  dans  fon  Dialo- 
y:>  gue  ,  elle  ne  conferve  que 
yy  cette  harmonie  &  ces  grâces 
yy  fans  lefquelles  on  ne  doit 
yy  trouver  ni  auditeurs  ,  ni  lec- 
yy  teurs.  a  C'eft  ainfi  qu'il  faii- 
droit  parler  de  Platon  ;  c'eft 
fur-tout  de  ce  ftyle  noble ,  har- 
monieux &  pictorefque  qu'il 
faudroit  le  traduire. 

La  méprife  la  plus  grave  & 
la  plus    commune    où    foient 
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tombés  les  Cenfeurs  de  Platon, 
c'eft  de  lui  attribuer  des  opi- 
nions &  des  principes  qui  ne 
font  point  les  fiens.  On  parle 
fans  ceflTe  d'idées  archétypes,  de 
modèles  éternels  ,  d'hiérarchie 
de  fubftances  incorporelles,  d'u- 
ne chaîne  des  êtres ,  de  la  pré- 
exiftence  des  âmes, de  la  métem- 
pfycofe  5  &c.  comme  d'autant 
d'opinions  réduites  en  fyftêma 
par  Platon  ,  quoique  Platon 
n'établiffe  jamais  aucune  théo- 
rie métaphyfique,  qu'il  ne  parla 
jamais  en  fon  nom  ,  qu'il  expofe 
fans  celle  les  opinions  de  Phi- 
lofophes  &  de  Sophiftes  con- 
nus, &  qu'il  mette  toujours  ce 
qu'il  a  de  grand  &  de  raifonna- 
ble  à  dire  ,  dans  la  bouche  de 
Socrate ,  qui  attaquoit  tous  les 
h  iîj 
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fyftêmes    &    ne    reconnoiiToic 
de  principes  vrais  &  utiles  qu'en 
morale.   Comment   le  difciple 
&  l'admirateur  confiant  de  So- 
crate  eût -il  été  dogmatique? 
Comment  ne  voit-on  pas  dans 
Platon  ,  un  homme  d'un  efprit 
vafte  &  curieux  &c  d'une  ima- 
gination volage  5  qui  a  porté 
fon  adivité  fur  tous  les  objets 
des    connoifiances    humaines  , 
cjui  fe  plaît  h  expofer  fuccefli- 
vement  les  opinions  des  diver- 
fes  Ecoles  ,  ou  pour  les  tour- 
ner en  ridicule,  ou  fimplemenc 
pour  les    revêtir    des  couleurs 
vives  &  brillantes  de  fon  ftyle? 
Il  n'y  a  rien  de  fi.  difficile  à  dé- 
mêler dans  les  écrits  de  ce  Phi- 
lofophe  que  fes  véritables  opi- 
nions i  mais  c'ett  peut-être  auffi 
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ce  qu'il  importe  le  moins  de  fça- 
voir.  J'y  trouve  des  principes 
d'une  morale  grande  &  faine  , 
des  vues  très-philofophiques  , 
préfentées  fous  de  magnifiques 
images.  Cette  caverne  célèbre, 
où  il  nous  repréfente  les  hom- 
mes enchaînés ,  n'appercevant , 
des  objets  qui  fe  meuvent  au- 
defTus  d'eux  ^  que  les  ombres 
projetées  fur  le  mur  de  leur 
cachot ,  eft  une  allégorie  fubli- 
me  qui  fuppofe  une  vue  de  mé- 
taphyfique  très  -  fine  &  très- 
profonde.  Je  trouve  dans  Platon 
des  obfervations  inftruâives  & 
curieufes  fur  les  Gouverne- 
mens  de  la  Grèce,  fur  les  mœurs 
&  les  ufages  des  Athéniens ,  fur 
la  nature  &  les  effets  de  la 
Poéfie  &  de  la  Mufique  ;  j'y 

h  iv 
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trouve  enfin  un  rableau  aflez 
fidèle  des  progrès  qu'avoient 
faits  Tes  contemporains  dans  les 
différentes  branches  de  la  Phi- 
lofophie  ;  &  je  fuis  bien  moins 
curieux  de  fçavoir  ce  que  Pla- 
ton penfoit  de  Dieu  5  de  l'ame  ^ 
de  la  vie  à  venir  ,  que  de  con- 
noître  les  opinions  diverfes 
qu'on  en  avoic  de  fon  temps. 

Le  Livre  des  Loix  eft  le  feul 
ouvrage  où  Platon  paroiffe 
expofer  fes  propres  fentimens , 
fous  le  nom  du  Citoyen  d'A- 
thènes ;  c'eit  aufli  un  des  plus 
curieux  &  des  plus  intérefîans, 
quoique  M.  Grou  dans  la  Pré- 
face de  la  Traduclîon  qu'il  en 
donne  femble  réclamer  ,  pour 
ainii  dire  ,  l'indulgence  du  Lec- 
teur 5  en  avertilîknr  que  c'eft 
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l'ouvrage  de  la  vieillefîe  de 
Platon. 

La  critique  îa  plus  générale 
&  peut-être  la  mieux  fondée 
qu'on  ait  faite  a  Platon,  tombe 
fur  fes    principes    chimériques 
de  Gouvernement;  mais  cette 
critique  eft  encore  bien  exagé- 
rée. Pour  bien  juger  de  ces  prin- 
cipes ,  il  faudroit  commencer 
par  fe  dépouiller  de  toutes  les 
idées  &  de  tous  les  préjugés  que 
nous  tenons  de  nos  mœurs,  de 
nosconnoiiTanceSjde  nos  infâtu- 
rions  ;  il  faudroit  fe  tranfporter 
au  temps  de  Platon  &  au  milieu 
des  objets  dont  il  écoit   envi- 
ronné. C'eiî  ce  que  les  Moder- 
Ees  ont  bien  de  la  peine  à  faire 
quand  ils  veulent  juger  les  An- 
ciens, On  cite  fans  ceffe  la  Ré-- 

b  V 
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publique  de  Platon  ;  mais  on  fe 
trompe  prefque  toujours  fur 
l'objet  de  cet  ouvrage  ,  qu'on 
prend  pour  un  plan  lyfténiati- 
que  ce  Gouvernement.  Le  vé- 
ritable titre  du  Dialogue  eft  : 
De  la  Juflice  ou  de  la  l^crtu. 
Il  établit  les  principes  du  jufte 
&  de  l'injufte  ,  qu'il  applique 
fucceflivement  &  aux  Etats  po- 
litiques &  aux  individus.  II 
compare  les  différens  ordres  de 
la  Société  aux  différentes  facul- 
tés de  l'homme  ;  il  conclut  de- 
là que  les  mêmes  principes  qui 
fervent  à  régler  la  conduite 
d'un  homme ,  peuvent  fervir  à 
régler  celle  d'une  République  ; 
&  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
affure  le  bonheur  de  l'un  & 
la  profpérité  de  l'autre.   Cette 
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comparaifon  amène  une  dif- 
greffion  fur  les  diflérentes  for- 
mes de  Gouvernement  ,  donc 
Platon  explique  la  nature  &  la 
filiation.  Il  pofe  pour  principe 
que  la  meilleure  adminiftration 
feroit  celle  d'un  Roi  Philofo- 
phe  ;  mais  en  fuppofant  ce 
Gouvernement  établi,  il  ne  du- 
rera pas  long-tems  ;  on  verra 
bientôt  y  fuccéder  un  Gouver- 
nement où  lambition  d'obtenir 
les  Magiftratures  fera  plus  forte 
que  celle  de  les  mériter  ,  oc  où 
lesLoix  feront  obfervées,  bien 
moins  par  attachement  que  par 
crainte  ;  cet  Etat  dégénérera 
enfuite  en  Oligarchie  ,  où  les 
riches  occuperont  les  premiè- 
res places  ,  &  opprimeront  le 
Peuple.  Le  Peuple  ,  ajoute-t- 
b  vj 
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il  ,  fe  foulevera  bientôt  contre 
cette  oppreflion  ,  &  y  fubfti- 
tuera  un  plus  grand  mal  en- 
core y  la  Démocratie  ,  monftre 
à  cent  tîtes  qui  engendre  tous 
les  défordres  j  &  l'impunité  qui 
les  perpétue.  Du  fein  de  ce 
cahos  lortira  le  Defpotiime , 
dont  Platon  peint  les  horreurs 
avec  énergie  ,  &  laiffe  douter 
lequel  ett  le  plus  malheureux  ^ 
du  ryran  lui-même  ou  des  Peu- 
ples qu'il  opprime.  Il  yauroit, 
ians  doute,  quelques  remarques 
à  faire  fur  cette  gradation  ;  mais 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu. 

On  a  traité  Platon  de  vifion- 
naire  ,  parce  qu'il  propofe  de 
former  une  République  fondée 
fur  la  juftice  ,  où  les  pafîions 
de  chaque  individu  feront  tour- 
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nées  à  l'avantage  de  tous  ;  mais 
quand  on  examine  les  moyens 
qu'il  indique  ,  on  voit  qu'il  con- 
noiffoit  la  nature  humaine  ;  il 
avoit  d'ailleurs  fous  les  yeux  les 
Républiques  de  Crète  &  de 
Lacédemone.  Cependant  il  y 
a  apparence  que  fon  plan  étoit 
impraticable  ,  même  de  fon 
temps  ,  &  certainement  il  l'ett 
aujourd'hui  ;  mais  eft-ce  à  nous 
à  le  traiter  de  chimérique  ? 
Sçavons-nous  jufqu'à  quel  point 
l'éducation  ,  les  loix  &  l'exem- 
ple pourroient  perfectionner  la 
Société?  En  jugerons-nous  par 
les  peuples  que  nous  voyons  ? 
Quand  on  compare  les  temps 
anciens  aux  modernes  ,  on  ne 
peut  fe  difîimuler  que  l'efpece 
humaine  ne  foit  bien  rapetiffée  ; 
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prefque  tous  les  Gouvernemens 
d'Europe  font  compofésde  pie- 
ces  de  rapport  ,  raflemblées 
fucceiRvement ,  fans  plan  ,  fans 
unité  &  fans  accord  ;  où  la  Ju- 
rifprudence  &  la  Politique  , 
Téducation  &  les  mœurs  font 
continuellement  en  contradic- 
tion ,  &  où  de  petits  relTorts 
ne  tendent  jamais  que  par  de 
petits  moyens  ,  k  de  petits  ef- 
fets. Qui  peut  prefcrire  des  li- 
mites à  fenthoufîafme  de  la 
vertu,  de  l'honneur  &  du  pa- 
îriotifme  ?  Le  Gouvernement 
de  Sparte  étoit  fondé  fur  le  fa- 
criÊce  continuel  des  plus  puif- 
fantes  afFedions  que  la  Nature 
aitmifes  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me j  cependant  il  a  duré,  fans 
altération  ^   plus  de  cinq  cens 
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ans.  Je  ne  dis  pas  que  ce  Gou- 
vernement fût  bon  ;  mais  je  dis 
que  fi  on  Peut  trouvé  pour  la 
première  fois  établi  chez  quel- 
que peuple  de  l'Amérique  ,  & 
que  ce  peuple  eût  eu  en  même- 
temps  quelque  fingularité  dans 
la  forme  du  nez  ou  dans  la  cou- 
leur de  la  peau  ,  il  n'y  auroit 
peut-être  pas  un  Philofophe 
qui  doutât  que  ce  ne  fût  une 
race  d'hommes  différente  de  la 
nôtre.  *  •  -       "■'    ^    .      - 

Comment  ne  trouveroit-on 
pas  Platon  un  politique  abfur- 
de  &  chimérique  ?  La  plupart 
des  hommes  qui  s'occupent  au- 
jourd'hui des  objets  dadminif- 
tration  &  d'économie  publique, 
femblent  croire  que  toute  la 
fcience    du   Gouvernement  fe 
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réduit  à  produire  la  plus  gran- 
de quantité  de  b!ed  poflible  ,  à 
évaluer  le  produit  net  ^  &  le 
revenu  difponibk  y  à  trouver  la 
meilleure  répartition  de  l'im- 
pôt, à  multiplier  les  manufac- 
tures ,  ou  les  vaiiTeaux  ;  tout 
cela  eft  fort  utile  ,  fans  dou- 
te, mais  l'art  de  gouverner  les 
hommes  ,  c'eft-a-dire  ,  de 
dompter  les  palTions  de  chaque 
individu  &  de  les  diriger  au  bien 
commun  de  tous  ,  eft  un  rrc 
plus  profond  &  plus  compliqué. 
Platon  croyoit  que  Téducarioa 
des  enfans  étoit  la  balé  de  toute 
bonne  légiflation  ;  parce  qu'il 
croyoit  qu'il  falloit  amortir  les 
paffions  avant  de  les  réprimer^ 
&  s'occuper  de  prévenir  les 
crimes  plutôt  que  de  les  punir  ; 
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il  croycic  que  les  réglemens 
coadifs  ,  les  loix  pénales  n'é- 
toicnc  faites  que  pour  fuppléer 
à  l'influence  combinée  de  l'é- 
ducation ,  de  l'exemple  &  des 
mœurs  publiques.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  Platon  a  poufle  trop 
loin  l'application  &  l'ufage  de 
ces  principes  ;  mais  je  fuis  en- 
core bien  plus  perluadé  que 
fans  ces  principes  ,  on  n'aura 
jamais  que  des  légiflations  im- 
parfaites &  tyranniques. 

Après  avoir  rendu  à  Platon 
la  juftice  qu'il  me  paroi t  méri- 
ter,  je  terminerai  ce  difcours 
par  quelques  obfervations  fur 
la  nature  &  l'objet  de  la  col- 
leâion  qu'on  préfente  au  Pu- 
blic ,  fous  le  titre  de  Biblio- 
thèque   des   Anciens    Philofo-^ 
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phcs.  On  s'eft  propofé  de  réu- 
nir en  un  corps  ,  les  différens 
ouvrages  de  Philofophie  des 
Anciens  qui  ont  été  traduits  en 
notre  langue.  Ce  Recueil  com- 
mence par  les  Vers  dorés  de 
Pythagore  ,  avec  les  Commen- 
taires d'Hyeroclès ,  traduits  par 
Dacier  ,  &  dont  on  prendra 
une  jufte  idée  dans  la  Préface 
&  les  vies  que  Dacier  a  jointes 
à  cette  Traduâion. 

On  a  réimprimé  enfuite  les 
deux  volumes  des  Dialogues 
de  Platon  5  traduits  par  le  mê- 
me Dacier.  Quoique  cet  Au- 
teur n'ait  pas  un  ftyle  qui  ré- 
ponde au  ftyle  de  Platon  ,  on 
convient  néanmoins  qu'en  gé- 
néral fa  Traduction  eft  exafle^ 
&  qu'on  lui  doit  de  la  recon- 
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noiffance  pour  les  recherches 
immenfes  ,  &  le  travail  péni- 
ble qu'a  dû  lui  coûter  fa  Tra- 
duâiion.  C'eft  d'ailleurs  la 
feule  Verlion  françoife  qui 
exifte. 

Les  Dialogues  traduits  par 
Dacier  ,  font  fuivis  des  deux 
autres  Dialogues  traduits  par 
Maucroix. 

On  a  joint  a  ces  Dialogues, 
la  Traduélion  imparfaite  du 
Banquet  de  Platon  parle  grand 
Racine.  Une  délicateffe  trop 
fcrupuleufe  Ta  déterminé  à 
fupprimer  le  difcours  d'Alci- 
biade  ,  qui  forme  la  partie  la 
plus  curieufe  &  la  plus  piquan- 
te de  ce  Dialogue  ,  dont  on  a 
méconnu  le  véritable  objet.  Je 
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rapporterai  ici  ne  idée  très- 
ingénieufe,  &z  qu  je  crois  très- 
vraie  y  fur  ce  p.i-c  ouvrage. 
Elle  fe  trouve  à  l'Article  Coni-^ 
pofitïon  y  dans  le  Dic-ionnaire 
Encyclopédique.  M.  Diderot 
eft  TAuteur  de  cet  Article  ;  il 
eft  bien  digne  de  parler  de  Pla- 
ton ;  c'eil  peut-être  de  tous 
les  Ecrivains  modernes  ,  celui 
qui  a  le  plus  de  rapport  avec 
cet  éloquent  Philofophe.  w  Le 
3>  Banquet  ,  dit  M.  Diderot , 
yy  qu'on  regarde  comme  une 
>:>  chaîne  d'Hymnes  à  l'xlmour, 
yy  chantés  par  une  troupe  de 
yy  Philofophes  ,  efl:  une  des 
yy  Apologies  les  plus  délicates 
>:>  de  Socrate.  On  fçait  trop  le 
5:)  reproche    injufte  auquel  fes 
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5?  liaifons  étroites  avec  Alci- 
ry  biade  Tavoient  expofé.  Le 
5:)  crime  imputé  à  Socrate  étoic 
55  de  nature  que  l'apologie  di- 
5;  reore  devenoic  une  injure  ; 
yy  aufli  Platon  n'a  - 1  -  il  garde 
>:>  d'en  faire  le  fujet  principal 
yj  de  fon  Dialogue.  Il  afTem- 
?:>  ble  des  Philofophes  dans  un 
y:>  Banquet  ;  il  leur  fait  chanter 
5j>  i'Amour.  Le  repas  &  THym- 
jy  ne  étoient  fur  la  fin  ,  lorf- 
w  qu'on  entend  un  grand  bruit 
yy  dans  le  veftibule  ;  les  portes 
yy  s'ouvrent ,  &  l'on  voit  Alci- 
yy  biade  couronné  de  lierre  & 
yy  environné  d'une  troupe  de 
yy  joueufes  d'inftrumens.  Pla- 
yy  ton  lui  fuppofe  cette  pointe 
yy  de  vin  qui  ajoute  à  la  gaieté, 
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V  &  qui  difpofe  à  l'indifcrétion- 
^y  Alcibiade  entre  ;  il  divife  fa 
yy  couronne  en  deux  autres  ;  il 
?:>  en  remet  une  fur  fa  têre ,  & 

V  de  l'autre  il  ceint  le  front  de 
yy  Socrate  ,  &  s'infornie  du 
yy  fujet  delà  converfation  ;  les 
jy  Phiiofophes  ont  tous  chanté 
5:)  le  triomphe  de  l'Amour.  Al- 
55  cibiade  chante  fa  défaite  par 
55  la  fagefTe,  ou  les  efforts  inuti- 
55  les  qu'il  a  faits  pour  corrom- 
55  pre  Socrate.  Ce  récit  eft  con- 
55  duit  avec  tant  d'art  qu'on  n'y 
55  apperçoit  par-tout  qu'un  jeu- 
55  ne  libertin  que  l'ivreffe  faic 
55  parler  ,  &  qui  s'accufe  fans 
55  ménagement  des  defl'eins  les 
yy  plus  corrompus  ,  &  de  la  dé- 
yy  bauche  la  plus  honteufe.  Mais 
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^j  rimprcffion  qui  refte  au  fond 
j-)  de  l'ame  ,  fans  qu'on  le  foup- 
>:>  çonne  pour  le  moment,  c'eft 
5;  que  Socrate  efl;  innocent,  & 
5>  qu'il  eft  très-heureux  de  Pa- 
n  voir  été  ;  car  Alcibiade  en- 
5>  tête  de  fes  propres  charmes  , 
yy  n'eût  pas  manqué  d'en  rele- 
jj)  ver  encore  la  puifTance  ,  en 
55  dévoilant  leur  effet  pernicieux 
>:)  fur  le  plus  fage  des  Athé- 
^y  niens.  a 

La  Traduâion  de  la  Repu- 
hliquc  ^  par  M.  Grou  ,  vient  à 
la  fuite.  Cette  Traduction  im- 
primée ,  il  y  a  quelques  années , 
a  eu  un  fuccès  qu'elle  mérite  : 
elle  eft  par-tout ,  fage  ,  claire  & 
correéle  ;  il  a  beaucoup  mieux 
faifi  le  ton  &  Tefprit  de  fon  mo- 
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dele  que  Dacier  ,   &  (on  ftyle 
eft  plus  élégant  &  plus  pur  ; 
mais  on  y  défireroic  encore  plus 
de  chaleur  &  d'harmonie. 

Le  Traité  des  Lo'ix  ,  &  huit 
nouveaux  Dialogues  traduits  de 
la  même  main  ,  forment  les 
quatre  Volumes  fuivans  de  cet- 
te colîeâion.  Parmi  ces  huit 
nouveaux  Dialogues  ,  il  y  en  a 
deux  qui  avoient  déjà  été  tra- 
duits :  l'un  eft  le  Protagoras  j 
traduit  par  Dacier;  l'autre  VEu- 
tydéme  y  traduit  par  Maucroix  • 
On  verra  aifément  en  compa- 
rant les  différentes  Traductions^ 
combien  la  nouvelle  eft  préfé- 
rable aux  anciennes  ^  pour  la  fi- 
délité comme  pour  Péîégance. 
M.  Grou  fait  efpérer  qu'il  pu- 
bliera 
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bliera  le  refte  des  ouvrages 
de  Platon  qui  ne  font  pas  en- 
core traduits.  Les  fufFrages  du 
Public  l'encourageront  fans 
doute  à  achever  cette  entrepri- 
fe  5  digne  d'occuper  les  loifirs 
d'un  homme  qui  réunit  autant 
de  goût  y  de  fçavoir  &  de  ta- 
lent. 

On  trouvera  a  la  fuite  de  ce 
Difcours  ,  un  autre  Difcours 
fur  Platon  ,  compofé  par  le  cé- 
lèbre Abbé  Fleury,  &  imprimé 
à  la  fuite  de  fon  Traité  des 
Études  :  ce  morceau  méritoic 
d'être  plus  connu.  Nous  ne 
préviendrons  pas  par  nos  éloges 
le  jugement  qu'en  porteront  les 
lefteurs. 

N.B,  Le  Difcours  précédent  étoit  im- 
primé ,  lorfque  rAuteur  a  lu  quelques 
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Mémoires  fur  F  laton  ,  publiés  par  M.  YAh- 
bé  Garnier  ,  &  imprimé  dans  le  Tome 
XXÎX  des  Mémoires  de  l'Académie  des  In- 
fcriptions.  S'il  les  avoit  connus  plutôt ,  il 
en  auroit  profité  &  en  auroit  cité  plu- 
iîeurs  traits  intéreflfans  j  il  invite  à  les 
lire  tous  ceux  qui  voudront  apprendre  à 
lire  Platon  &:  à  juger  de  fes  ouvrages: 
en  ne  peut  employer  l'érudition  avec  plus 
de  Tageffe  ^  de  fagacité  ôc  de  philofophie. 
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DISCOURS 

SUR 

PLATON, 

A  M.    DE    LA    Moignon 
DE  Basville. 


Mon 


SIEUR, 


La  réputation  de  Platon  a 
quelque  chofe  de  bifarre.  On 
lui  donne  des  titres  magnifi- 
ques ;  on  le  nomme ,  tout  païen 
qu'il  étoit ,  le  divin  Platon  :  on 
le  traite  de  profond  génie,  d'ef- 
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prie  fublime  ,  d'homme  univers 
lel  en  toutes  les  Iciences  :  on 
vante  fon  éloquence  &.  la  beauté 
de  fou  ftyle  ;  &  on  rapporte 
avec  plaifir  les  éloges  que  les 
anciens  lui  ont  donnés.  Cepen- 
dant 5  quand  on  en  parle  plus 
fimplement ,  &  pour  marquer 
la  véritable  opinion  que  Ton  en 
a  ,  on  en  témoigne  peu  d'efti- 
me  ;  de  forte  ,  que  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'il  y  ait  fi  peu  de 
gens  qui  le  lifent.  Car  en  même 
temps  que  l'on  dit  que  c'eft  un 
génie  élevé  ,  on  l'accufe  de  n'ê- 
tre point  réglé,  de  voler  lï  haut 
qu'on  ne  le  peut  fuivre ,  d'être 
prefque  toujours  dans  les  allé- 
gories &  dans  les  myfteres.  On 
dit  qu'il  eft  plein  de  belles  cho- 
ies^ mais  qu'elles  ne  font  point 
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arrangées  ;  qu'il  n'inftruit  point 
avec  méthode  ,  qu'il  n'en  refte 
rien  après  avoir  lu  ;  qu'il  cft 
agréable  à  la  vérité  ,  mais  qu'il 
n'eft  pas  folide.  En  un  mot , 
on  en  parle  comme  d'un  auteur 
de  très-peu  d'utilité.  Au  refte  , 
on  ne  manque  jamais  de  dire, 
qu'il  a  cru  des  idées ,  que  l'on 
conçoit  comme  de  pures  chi- 
mères 5  qu'il  a  bâti  en  Pair  une 
république  ,  où  il  vouloit  que 
les  femmes  fuffent  communes  , 
&  que  le  prince  fût  philofophe  , 
&  dont  il  a  s^rand  foin  de  bannir 
les  poètes.  Si  Ton  en  cite  quel- 
que chofe  ,  c'eft  quelque  rai- 
fonnement  fondé  fur  les  myfte- 
res  des  nombres  ,  quelque  ob- 
fervation  fur  rordre  des  intel- 
ligences, &  fur  la  mufiquedes 
c  iii 
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globes  céleftes.  Sur  ces  échan- 
tillons 5  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  pafle  pour  un  vifionnaire, 
&  pour  un  auteur  dont  les  ou- 
vrages ne  peuvent  fervir  ,  tout 
au  plus  ,  que  pour  orner  les 
harangues.  Je  le  croyois  tel 
moi-même  avant  que  je  l'euffe 
lu  ;  &  je  vous  avoue  que  je 
fus  bien  étonné  de  le  trouver 
au  contraire  très-folide  ,  ap- 
profondiffanc  extrêmement  les 
fujets  qu'il  traite  ,  allant  tou- 
jours à  prouver  quelque  vérité, 
ou  à  détruire  quelque  erreur  ^ 
établijSant  ou  infinuant  en  tous 
fes  ouvrages  une  morale  mer- 
veilleufe  ,  &  fourniffant  une 
infinité  de  réflexions  capables 
de  défabufer  les  hommes  les 
plus  prévenus ,  &  d'arrêter  les 


SUR  PLATON.  Iv 
plus  emportés.  Peut  -  être  me 
fuis-je  trompé  ,  mais  i!  me  pa- 
roîctel:  jugez-en  vous-même , 
Monfieur  ,  &  ne  vous  laillez 
pas  prévenir  en  fa  faveur  5  com- 
me je  l'étois  à  fon  défavantage. 
Penfant  depuis  aux  caufes 
qui  avoient  pu  donner  une  idée 
de  cet  auteur  ,  fi  difiérence  de 
celle  qu'il  m'a  donnée  de  lui- 
même  5  j'en  ai  imaginé  quel- 
ques-unes. Le  nom  de  philo- 
fophe  effarouche  beaucoup  de 
gens.  Ils  fe  figureni:  un  profef- 
feur  qui  enfeigne  un  cours  de 
deux  années  j  ou  bien  un  par- 
ticulier fantafque  attaché  à  des 
opinions  fingulieres  ^  &  qui  fuie 
le  commerce  des  autres  hom- 
mes. Dès  le  temps  de  Platon 
&.  de  Socrare,  le  peuple  tenoic 
c  iv 
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les  philofophes  pour  des  cer- 
veaux creux  ,  &  des  hommes 
inutiles  ;  &  vous  fçavez  com- 
ment ils  furent  traités  par  les 
poètes  comiques.  Ceux  qui  ont 
pafTé  depuis  pour  philofophes  , 
ont  donné  encore  plus  de  fujet 
à  ces  fauflës  idées  ;  &  il  eft  ar- 
rivé au  nom  de  philofophie  , 
comme  à  ceux  de  rhétorique  , 
de  poëlie  ,  de  grammaire  ,  d'ar- 
chitecrure  ,  a  qui  dans  le  lan- 
gage ordinaire  ,  on  ne'fait  plus 
fignifîer  rien  de  folide  ,  &  à  qui 
Ton  n'attribue  que  la  fuperfi- 
cie  des  ouvrages ,  &  les  petits 
ornemens.  Une  autre  raifon 
qui  peut  avoir  décrié  Platon, 
eft  qu'il  y  a  ,  comme  je  Tai  dit , 
peu  de  perfonnes  qui  le  lifent; 
&  ceux  qui  le  lifent  ^  fe  ferveac 
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ordinairement  des  traductions , 
tk  iiient  les  argiimens  &  les 
notes  des  interprêtes.  Or  ,  les 
interprètes  l'ont  pris  félon  leur 
fens  ,  &  non  pas  toujours  félon 
le  fien.  Car  généralement  la 
plupart  des  commentaires  font 
plus  propres  a  faire  connoître 
les  penfées  (Se  le  génie  du  com- 
mentateur ,  que  de  l'auteur 
commenté.  Chacun  y  prend  ce 
qui  eft  de  fa  portée  &  de  fou 
goût.  Les  grammairiens  fem- 
blent  n'avoir  étudié  Cicéron , 
que  pour  les  mots  latins  :  d'au- 
tres ont  été  plus  curieux  des 
chofes  dont  il  parle.  Frigius  a 
obfervé  les  noms  de  tous  fes 
argumens  ,  &  de  toutes  fes  fi- 
gures :  il  y  en  aura  peut -être 
quelque  jour  qui  connoîtroiic 
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fon  ardiice  &  le  fonds  de  fon 
éloquence ,  mieux  qu'on  ne  le 
connoît  à  préfent. 

Je  n'ai  point  lu  Plotin  ,  Por- 
phyre ,  Jamblique  ,  Proclus , 
ni  les  autres  anciens  Platoni- 
ciens ;  mais  je  connois  les  deux 
modernes  ,  qui  font  Marfile 
Ficin  &  Jean  de  Serres.  Car 
j'ai  appris ,  Monfieur ,  non  fans 
quelque  furprife ,  que  ce  Joan- 
ncs  Seiraniis  y  dont  le  Platon 
eft  fi  eftirné  ,  foit  à  caufe  de 
Henri  Etienne  qui  l'a  imprimé  ^ 
foie  par  quelqu'autre  raifon  ^ 
eil  le  même  Jean  de  Serres  qui 
a  écrit Ihiftoire  de  France,  fous 
le  titre  d'inventaire.  Je  ne  con- 
nois point  d'auteur  à  qui  il  aie 
mieux  réufli  de  déguifer  fon 
nom.  Nous  avons  l'obligacion 
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à  Marfile  Ficin  ,  de  nous  avoir 
fait  connoître  Platon  dans  ces 
derniers  temps  ,  &:  il  l'a  craduic 
avec  aiîbz  de  fidélité.  C'étoit  un 
homme    de    grand    travail    & 
d'une  grande  étude  ;  mais  ,  au- 
tant que  je  puis  juger  ,  folitaire, 
abftraic  ,  fpccuîatif  ;  &  j'ajou- 
terois  peu  poli ,  fi  Je  ne  fçavois 
qu'il  a  paffé  fa  vie  à  Florence  , 
dans  la  famille  des  Médicis  ,  & 
dans  le  temps  où  cette  ville  a 
le  plus  cultivé  les  belles  lettres 
&  les  beaux  arts.  Quoi  qu'il  en 
foit  j  il  paroît  avoir  fait  grand 
cas  de  la  prétendue  théologie 
de  Platon  ,   &  de  fa  doclrine 
des  intelligences  &  des  idées  : 
il  cherche  par-  tout  des  my itè- 
res ,  &  explique  par  des  allé- 
gories ^  ce  qui  ^,  pris  à  la  lettre  3 
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ne  convient  pas  a  fes  px-incipcs , 
quoique  peut-être  il  convînt  a 
ceux  de  Platon.  Et  c'eft  par-ià 
qu'il  fauve  ce  qu'il  y  a  de  plus 
condamnable  dans  cet  auteur  : 
car  il  eft  étrangement  prévenu 
en  fa  faveur.  On  doit  pardon- 
ner cette  préoccupation  a  un 
homme  qui  en  avoit  fait  fon 
étude  capitale  pendant  toute 
fa  vie. 

La  traduction. de  Jean  de  Ser- 
res efl:  plus  latine  ,  mais  elle 
n'eft  pas  fi  fidèle.  Il  abandonne 
la  plupart  des  allégories  &  des 
myfteres  de  Marfile  ;  en  rete- 
nant feulement  quelques-unes 
au  besoin  ,  pour  expliquer  ce 
qu'il  n'entend  pas  ;  comme  dans 
le  Timée,  quand  il  veut  conci- 
lier avec  la  forme  fubftantielle 
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d'Ariftote  ,  les  figures  des  pe- 
tites parties,  auxquelles  Platon 
attribue  la  diftinélion  des  élé- 
mens.  Mais  en  quoi  j'eftime  de 
Serres  plus  dangereux  ,  c'eft 
dans  fa  méthode.  Car  ayant  cru 
que  Platon  manquoit  d'ordre , 
ou  du  moins  que  fon  ordre 
n'étoit  pas  alTez  intelligible  aux 
ledeurs  ,  il  a  tout  réduit  en  mé- 
thode fcolaftique  ,  c'eft- à-dire ;, 
qu'il  a  déshabillé  &  décharné 
fa  doctrine  ,  pour  la  montrer 
en  l'état  où  Platon  n'avoit  pas 
voulu  la  faire  parokre  ,  &  pour 
découvrir  ce  qu'il  avoit  caché 
avec  tant  de  foin  ,  afin  de 
rendre  {qs  ouvrages  plus  na- 
turels &  plus  agréables.  Tou- 
tefois ce  travail  de  Jean  de 
Serres  a  quelque  utilité  ,  pour 
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marquer  au  lecleur  les  endroits 
où  il  peut  fe  repofer  ,  &  lui 
faire  repafîer  en  peu  de  temps 
ce  qu'il  a  lu.  Tvlais  un  attentat 
que  je  ne  lui  puis  pardonner, 
c'efl  d'avoir  ofé  changer  Tordre 
des  ouvrages  ;,  ou  plutôt  d'y  en 
avoir  voulu  donner  un  nou- 
vel. Car  de  Serres  voulant  ren- 
dre Platon  tout-a-fait  rés^ulier , 
ik  compofer  de  fes  œuvres  un 
corps  entier  de  philofbphie  les 
a  5  de  fon  autorité  privée  ,  & 
contre  la  tradition  de  tous  les 
fîecles  ,  rangées  ,  en  diverfes 
claffes  ,  qu'il  appelle  fyzygies  ^ 
&  fous  lefquelles  il  les  a  pla- 
cées 5  non  pas  félon  leur  vérita- 
ble matière  ,  mais  félon  ce  que 
îe  titre  fenible  promettre.  - 
Chaque  dialogue  de  Platon 
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a  trois  titres  ,  dont  le  premier 
eft  un  nom  propre  ;  le  fécond 
femble  marquer  le  fujet  ;  le 
troifieme  eft  une  épithete  ,  qui 
marque  le  genre  du  t'*aité,  com- 
me ,  Phédon  5  ou  de  Tame  ^ 
moral.  Phèdre ,  ou  de  Tamour  , 
moral.  Le  politique  ,  ou  du 
royaume  ,  logique.  Gorgias ,  ou 
de  la  rhétoriaue  ,  deftruclif. 
Menon  ,  ou  de  la  vertu  ,  elTai, 
C'eft  ainfi  que  ces  titres  ,  avec 
tous  les  autres  ,  font  rapportés 
par  Diogene  de  Laërce  en  la 
vie  de  Platon.  Or  ,  de  ces  trois 
titres  ,  il  n'y  a  que  le  premiier 
tout  au  plus  qui  foit  de  Platon  j 
tout  le  refle  eft  des  interprê- 
tes ;  ce  qui  paroît  en  ce  qu'il 
n'eft  pas  toujours  rapporté  de 
la  même  manière  ,  &:  que  le 
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Phèdre  ,  qui  eft  ici  innciilé  de 
l'amour,  e(l  ordinairement  in- 
titulé de  la  beauté.  Cependant 
c'eft  au  fécond  titre  que  de 
Serres  s'ell  uniquement  arrêté  ; 
&  il  a  entièrement  négligé  le 
troifieme  ,  quoique  ce  fût  celui 
par  lequel  les  anciens  .  qui  Ten- 
tendoient  fans  doute  auffi-bien 
que  lui ,  avoient  voulu  marquer 
a  quel  genre  ,  &  à  quel  ordre 
chaque  dialogue  devoitêtre  rap- 
porté. Ainfi  il  a  rangé  entre 
les  traités  de  morale  le  Menon , 
parce  qu'il  eft  intitulé  de  la 
vertu  ;  quoiqu'il  foit  marqué^ 
non  comme  moral ,  mais  com- 
me un  eflai  de  la  manière  dont 
on  pouvoit  prouver  ropinioii 
de  la  réminifcence  ,  ce  qui  ap- 
partient plutôt  k  la  logique.  Il 
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a  mis  entre  les  traités  de  poli- 
tique ,  le  Politique  ,  quoiqu'il 
foit  marqué  logique  ,  comme 
il  Teft  en  effet  ,  n'étant  plein 
que  de  divilions  &  de  défini- 
tions. Il  fliit  pafTer  le  Gorgias 
pour  un  traité  de  rhétorique  , 
quoique  ce  dialogue  ,  comme 
les  anciens  ont  fort  bien  mar- 
qué ,  ne  foie  pas  fait  pour  en- 
leigner  ,  mais  pour  détruire  ,  & 
n'ait  d'autre  but  que  de  mon- 
trer le  mauvais  principe  de  la 
conduite  des  orateurs  qui  gou- 
vernoient  alors  toutes  les  villes 
de  Grèce  ;  de  forte  qu'il  doit 
être  rapporté  à  la  morale.  C'eft 
ainii  qu'il  met  pour  traité  de 
poétique  l'Ion  ,  qui  n'cfc  qu'une 
raillerie  des  raplbdes  *,  &  qu'il 
coniDte  entre  les  traités  de  mo- 
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raie  ,  Lâchés  &  Lyfis  ,  parce 
que  Pun  e(l  intitulé  de  la  va- 
leur ,  &  Tautre  de  ramitié  \ 
quoiqu'il  n'y  ait  dans  l'un  & 
dans  l'autre  que  de  la  logique. 
Je  ferois  trop  long  ,  fi  je  vou- 
lois  marquer  toutes  les  fautes 
qu'il  a  faites  dans  cet  ordre  ,  il 
fuffit  qu'il  l'a  entièrement  in- 
venté 5  &  qu'il  a  ôté  le  moyen 
de  le  corriger  a  ceux  qui  n'ont 
vu  que  fbn  édition  ;  n'y  ayant 
point  mis  la  vie  de  Platon  tirée 
de  Diogene  ,  où  l'on  voit  les 
différentes  clafl'es  fous  lefquel- 
les  les  anciens  rangeoient  fes 
traités  ,  &  les  diverfes  manières 
dont  ils  les  pîaçoient.  Car  ils 
n'ont  la  plupart  aucune  con- 
nexion entre  eux.  Cependant 
ceux  qui  fe  ficiu:  a  de  Serres  ^ 
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comme  je  faifois  d  abord ,  cher- 
chent dans  un  dialogue  ce  que 
Tordre  &c  le  titre  leur  promet- 
tent, &  que  Platon  n'y  a  pas 
mis  ,  faute  d'avoir  prévu  la 
penfée  de  fes  interprêtes  ;  & 
enfuite  ils  l'acculent  de  s'écar- 
ter de  fon  fujet  ,  &  ne  fe  don- 
nent pas  la  patience  de  l'en- 
tendre. Mais  fans  m'arrêter  da- 
vantage à  chercher  les  caufes 
qui  ont  pu  faire  mal  juger  de 
Platon  ,  il  faut  vous  dire  ce  que 
j'en  penfe  moi-même ,  &  pour 
obferver  quelque  ordre,  parler 
féparément  de  fa  perfonne  ,  de 
fa  doftrine,  &  de  fes  écrits. 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Mon- 
fieur^  la  vie  de  Platon  ,  Marfile 
l'a  faite  ,  &  avant  lui  ,  Dio- 
gene  ;  il  eftailé  de  les  lire  :  j'en 
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ferai  feulemenr  un  petit  por- 
trait. Il  étoic  bien  fait  de  fa  per- 
fonne^  &  avoit  la  phyfionomie 
heureufe  j  il  y  a  encore  quelque 
bufte  de  marbre  à  Rome  ,  qui 
le  fait  voir.  Il  vécut  long-temps^ 
&  mourut  après  quatre-vingts 
ans  5  fans  maladie  :  fon  efprit^ 
outre  les  qualités  que  l'on  lui 
accorde  d'ordinaire  ,  d'avoir  eu 
Fimagination  belle  ^  l'inven- 
tion 5  le  tour  délicat  ,  Féléva- 
tioUj  la  grandeur  de  génie,  avoit 
encore  la  folidité,  le  jugement, 
le  bon  fens  ;  &  il  me  parok 
avoir  plus  excellé  en  ces  der- 
nières qualités.  Ses  mœurs 
étaient  nobles  ,  honnêtes ,  dou- 
ces 5  modeftes  ;  &  on  peut  dire, 
qu'il  approchoit  de  l'humilité. 
Eliea  en  rapporte  un  exemple 
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confidérable.  Platon  étant  allé 
à  raflemblée  àts  jeux  olynnpi-  ■  ,. 
ques  ,  le  trouva  avec  des  etran-  var.  hiji. 
gers ,  dont  il  gagna  l'amitié,  ^•4-^.4» 
vivant  avec  eux  d'une  manière 
fort  honnête  ,  mais  li  fimple  & 
fi  commune  ,  qu'encore  qu'il 
leur  eût  dit  fon  nom ,  ils  ne  fe 
figurèrent  point  que  cet  hom- 
me ,  dont  les  entretiens  écoient 
de  matières  fi  ordinaires  ,  fût 
ce  grand  philofophe  dont  ils 
avoient  ouï  parler.  De  forte  , 
qu'étanE  venus  avec  lui  à  Athè- 
nes ,  ils  le  prièrent  de  leur  faire 
connoître  l'illuftre  Platon  ,  dif- 
ciple  de  Socrate  ,  &  furent  ex- 
trêmement furpris  quand  il  leur 
dit  que  c'étoit  lui-même.  Son 
bon  naturel  avoit  été  cultivé 
par  une   excellente  éducation. 
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Il  naquit  a  Athènes  d'une  mai- 
fon  illuftre  ,  fon  père  defcen- 
doît  du  roi  Codrus  ,  &  fa  mère 
de  Solon.  Il  vint  dans  le  meil- 
leur temps  de  la  Grèce  :  la  mé- 
moire d'Ariftide  ,  deMiltiade, 
de  Tliémiftocle  &  de  Periclès, 
étoit  récente  :  c'étoit  alors  que 
îapoëfie,  la  peinture,  &  tous 
les  beaux  arts  étoient  dans  leur 
plus  grand  luftre  ;  &  s'il  eft  vrai 
qu'Athènes  ait  été  la  ville  du 
monde  la  plus  polie  ,  c'a  été 
principalement  dans  ce  fiecle. 

Il  eut  de  plus  l'avantage 
d'être  inftruit  par  Socrate  mê- 
me 5  le  plus  grand  homme  que 
je  connoille  ,  hors  la  véritable 
religion.  Platon  vécut  toujours 
dans  le  grand  monde  ;  il  fut 
chéri  des  princes  ,  particulière- 
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ment  des  rois  de  Syraciife ,  & 
il  Y  GUî^  quelque  république  qui 
le  pria  de  lui  donner  des  loix, 
&  à  qui  il  en  donna.  Il  fe  retira 
par  fageffe  des  affaires  publi* 
ques  de  fon  pays  ,  où  il  eût  pu 
avoir  très-grande  part ,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  le 
bien  qu'il  fouhaitoit.  Voyez  ,  je 
vous  prie  ,  la  feptieme  de  ks 
lettres  adreffées  aux  amis  de 
Dion  ,  où  il  rend  compte  de  fa 
conduite ,  &  parle  en  homme 
fort  défabufé  des  penfées  qu'il 
avoit  eues  étant  jeune  ,  de  pou- 
voir réformer  le  monde.  Il  avoit 
appris  tous  les  exercices  du 
corps  5  dont  les  Grecs  faifoient 
tant  de  cas  ,  &  y  avoit  fi  bien 
réufli  j  qu'il  auroit  pu  être  un 
athlète  fameux  ^  s'il  ne  s'étoit 
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rendu     plus     recommandable 
d'ailleurs.  Il  fçavoic  chanter  & 
jouer  de  la  lire  ;  il  avoit  bien 
lu  les  poëces  ;  il  avoit  lui-mê- 
me compofé  des    poëfies  ,   & 
tenté  le  poëme  héroïque   &  la 
tragédie.     Non  -  content    des 
/i;.  i.c, '^.  ^^^^des  de  fon  pays  ,  il   avoic 
voyagé  en  Egypte  &  en  Italie , 
pour  apprendre  la  théologie  des 
païens  dans   fa  fource  ,   Fhif- 
toire  étrangère  ,  les  mathéma- 
tiques ,   &  la   philofophie    de 
Pythagore.  Mais  ce  qui  Tavoic 
le  plus  inftruit ,  étoient  les  con- 
verfations  de  Socrate  ^   &  Fu- 
fage  du  monde  ;  l'obfervation 
continuelle   des    mœurs   ,   des 
pallions  ,    &  des    inclinations 
des  hommes  ;  en  quoi   il  faut 
avouer   eue   lui   &  les    autres 

Grecs 
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Grecs  de  fon  temps  ont  parti- 
culièrement excellé.  Voilà  l'i- 
dée que  j'ai  de  fa  perfonne  : 
vous  trouverez,  peut-être  ,  que 
j'en  dis  beaucoup  ;  mais  je  n'ai 
rien  dit ,  dont  je  ne  puilTe  don- 
ner des  preuves. 

Je  rapporterai  toute  fa  doc- 
trine aux  quatre  parties  que  l'on 
fait  ordinairement  de  la  philo- 
fophie  5  logique  ,  morale ,  phy- 
fîque  ,  métaphyfique.  Je  crois 
qu'il  a  bien  m.ieux  traité  les 
deux  premières  ,  que  les  deux 
autres.  Vous  fçavez  ce  que  dit 
Cicéron  ,  que  Socrate  fut  leAcad.qu^fi. 
premier  qui  tira  la  philofophie^'^' ''""'^^ 
du  ciel ,  &  des  fecrets  de  la  na- 
ture, &  l'amena  dans  le  com- 
merce des  hommes  ,  pour  leur 
enfeigner  la  manière  de  bien 

Tome  L  ^ 
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conduire  leur  raifon  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ,  &  dans 
la  conduite  de  leur  vie.  Il  le  re- 
connoît  ,  en  elFet  ,  pour  l'au- 
teur de  la  logique  &  de  la  mo- 
rale. C'eft  pourquoi  ce  que 
Platon  en  a  écrit  me  paroît  fort 
précieux  ;  car  comme  il  fait 
toujours  parler  Socrate  ^  il  nous 
fait  voir  l'un  &  l'autre  dans  fa 
fource. 

On  y  voit  donc  ce  que  c'eft 
proprement  que  logique,  on  y 
apprend  les  préceptes  de  cet  art 
les  plus  néceflaires  ;  &:  ce  qui 
eft  de  plus  important  ,  on  en 
voit  l'ufage  &  la  pratique  réelle. 
Avant  que  d'avoir  lu  Platon  , 
je  n'avois  jamais  bien  compris 
pourquoi  on  Tappelloit  dialec- 
dque  j  mais  j'y  ai  vu  que  c'étoit 
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Parc  de  chercher  la  vérité  par 
la  convcrfation  &  le   difcours 
£imilier  ,   différent  de  l'arc  des 
harangues  ,  &  des  difcours  pu- 
blics ,  où  Ton  ne  travaille  pas 
feulement  a  convaincre  l'efpric, 
mais  encore  à  émouvoir  ou  ap- 
paifer  les  pallions.  Vous  le  pou- 
vez voir  ,    Monfieur  ,  dans  le 
commencement   du   Gorgias  , 
où    Porus  ayant   répondu  par 
de  grandes  plirafes  à  une  petite 
quedion    que     Chéréphon   lui 
avoic  faite  ,  Socrate  dit  que  Po-  Edh.Hênn 
rus  lui  paroit  plus  exerce  a  la  p.  443,  E. 
rhétorique  qu'à  la  dialeâique  ; 
c'eft- a-dire  ,  en  françois  ,  qu'il 
eft  plus  accoutumé  à  haranguer, 
qu'à    parler    en    converfation. 
On  voit  donc  par -là  l'oppofi- 
don  &  la  différence  du  rhéteur 
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ou  harangueur,  &  du  dialecli- 
çien  ;  &  on  entend  aifément  ce 
que  veulent  dire  les  premières 
paroles  de  la  rhétorique  d'A- 
riftote  ,  que  la  rhétorique  eft 
l'art  qui  répond  a  la  dialeftique 
dans  le  même  genre  ,  &  tou- 
chant les  mêmes  fujets. 

Ce  que  j'ai  remarqué  dans 
Platon  de  Fart  de  la  logique , 
eft  qu'il  apprend  à  parler  jufte  , 
&  à  répondre  précifément  à  ce 
que  l'on  demande ,  pour  pofer 
nettement  l'état  d'une  quef- 
tion ,  &  conduire  droit  le  rai- 
fonnement.  Il  montre  a  faïre 
des  divifions  toutes  exades  & 
de  deux  membres  ;  a  bien  dé- 
finir &  bien  examtiner  les  dé- 
finitions. Son  plus  grand  traité 
de  logique  eft  le  Théetete  ^  avec 
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le  Sophifte  &  le  Politique  : 
car  ces  trois  dialogues  ne  font 
qu'une  même  fuite  de  plufieurs 
converfations  entre  Socrate  y 
Théodore  de  Cyrêne  grand 
■géomètre,  le  jeune  Théetete  , 
&  quelques  autres.  Et  il  fembîe 
que  ce  n'eft  pas  fans  defîein 
que  Platon  fait  parler  des  géo- 
mètres dans  ce  traité  ,  car  ils 
ont  toujours  fait  profeffion  de 
raifonner  plus  exaftement  que 
les  autres  hommes.  Dans  le 
premier  de  ces  dialogues  ,  So- 
crate examine  &  réfute  plu- 
fieurs définitions  de  la  fcience  : 
dans  le  fécond  ,  on  établit  plu- 
fieurs définitions  du  fophifce , 
qui  fervent  à  montrer  l'art  de 
divifer  &  de  définir ,  &  en  mê- 
me-temps à  tourner  les  fophif- 
d  iij 
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tes  en  ridicule  ;  &  dans  le  troi- 
îieme  ,  on  définit  l'homme  po- 
litique ,  c'cft-à-dire ,  fuivant  le 
langage  de  Platon  ,    l'homme 
d'état  5    ou  l'homme  propre  à 
traiter   des   affaires   publiques. 
Toutefois  ,  Marfile  &  de  Ser- 
res fe  font  tellement  arrêtés  à 
ce  titre  de  politique ,  qu'ils  l'ont 
féparé  d'avec  les  Jeux  précé- 
dons 5  avec  lefquels  il  eft  évi- 
dent que  Platon  l'avoit  joint  , 
&  l'ont  rejette  bien  loin  ,  après 
les  traités  de  morale.   Le  Cra- 
tyle  appartient  auffi  à  la  logi- 
que ,  puîfque  l'on  y  examine  la 
nature  des  paroles  &  des  mots 
fimples.  Il  y  a  encore  plufieurs 
autres  traités  ,  qui  ne  font  que 
de  logique  :  comme  ceux  où  ii 
fe  joue  des  fophiftes  j  fcavoir^ 
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rEuthydême  ,  leProtagore  ,  & 
les  deux  Hippies  ;  &  ceux  où 
il  cherche  quelque  vérité  ,  fans 
rien  établir  que  la  manière  de 
chercher  y  comme  le  Ménon  , 
&  comme  le  Charmide ,  le  Lâ- 
chés ,  &  le  Lyfis  ,  fi  je  ne  me 
trompe.  Au  reftc  ^  fa  logique 
n'eft  pas  tellement  renfermés 
en  certains  traités  ,  qu'il  n'y  en 
ait  beaucoup  en  plufieurs  au- 
tres ;  comme  dans  le  premier 
Alcibiade  ,  &  dans  le  Philebe  , 
où  il  y  a  des  remarques  excel- 
lentes touchant  la  divifion  :  & 
généralement  dans  chaque  trai- 
té ,  il  met  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  fon  fujet. 

Il  m'a  fouvent  paru  qu'il  s'é- 
tendoit  trop  dans  les  matières 
àc  logique  ^  &  qu'il  s'arrêcoit 

d  iv 
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à  des  difcuflîons  ,  &  à  des 
explications  de  termes  aflez  in- 
utiles. Depuis  j'ai  fait  réflexion^ 
que  Socrate ,  ou  Platon  même , 
félon  d'autres  ,  ayant  inventé 
la  logique  ,  plulieurs  termes 
étoientalors  nouveaux,  &fu  jets 
^  explication  5  qui  nous  font 
aujourd'hui  familiers  ,  parce 
que  le  monde  s'y  eft  accoutumé 
pendant  vingt  fiecles  ,  &  que 
Ton  nous  les  a  expliqués  dès  la 
jeuneîfe.  Il  eft  vrai  qu'il  badine 
fouvent  avec  les  fophifies  ,  pour 
leur  donner  lieu  de  dire  des  im- 
pertinences ;  &  enfin  ,  il  peut 
être  5  qu'il  s'eft  trop  arrêté  à 
des  chofes  de  peu  d'ufage.  Mais 
je  ne  fçais  (i  ceux  qui  l'ont  fuivi 
ont  mieux  fait;  &  fi  toutes  ces 
belles  démonflrations  qu'Arif- 
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tote  a  trouvées  y  touchant  la 
valeur  des  propoficions  ,  &  les 
figures  des  fyllogifmes  ,  ont 
donné  aux  hommes  des  moyens 
beaucoup  plus  faciles  de  deve- 
nir fçavans  &  raifonnables , 
qu'ils  n'en  avoient  auparavant. 
Ces  fpéculations  font  auffi 
vraies  ,  que  des  théorèmes  de 
géométrie  j  mais  la  plupart  ne 
nous  aident  pas  plus  à  raifon- 
ner  jufte  ,  que  les  loix  de  la 
mécanique  ne  nous  appren- 
nent à  marcher.  La  logique  de 
Platon  me  paroît  plus  effedive  a 

&  plus  naturelle  ;  il  Tenfeigne 
plus  par  exemples  ,  que  par  pré- 
ceptes :  il  prend  toujours  des 
fujets  familiers,  &c  fouvent  uti- 
les pour  les  mœurs.  Mais  com- 
me je  veux  louer  Platon  y  car 

d  V 
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vous   le  voyez    bien  ,    quand' 
même  je  voudrois  le  dîffimuler^^ 
je  pafle  vite  à  fa  morale. 

C'eft ,  à  mon  fens ,  la  partie 
de  la  philofophie  en  laquelle  il 
a  excellé  ;  auffi  etoit-ce  Tuni- 
que ;  que  ion  maître  eue  culti- 
vée ;  ou  s'il  s'étoit  appliqué  aux 
autres  ,  ce  n'étoit  qu'autant 
qu'il  les  avoit  crues  néceffaires 
pour  celle-ci.  La  morale  de 
Platon  me  paroît  également 
élevée  &  folide.  Rien  de  plus 
pur  5  quant  à  ce  qui  regarde 
â|^^.  le  défintéreffement ,  le  mépris 
des  richeiles  ,  l'amour  des  au- 
tres hommes  ,  &  du  bien  pu- 
blic. Rien  de  plus  noble ,  quant 
à  la  fermeté  du  courage  y  au 
miépris  de  la  volupté  ^  de  la 
douleur  ,  &  de  Topinion  des 


SUR  PLATON.  Ixxxiij 
hommes  ,  &  a  Tamour  du  vé- 
ritable plaifir  5  &  de  la  fouve- 
raine  beauté.  J'ai  vu  un  homme 
très-fçavant  5  &  de  très -bon 
fens,  être  tranfporté  après  avoir 
lu  ce  Philebe  ;  &  fe  plaindre 
feulement  ,  que  ce  qu'il  avoir 
vu  étoit  au-deflus  de  la  portée 
des  hommes.  Cependant  cette 
même  morale  eft  très-folide. 
II  n'y  a  point  de  jeune  homme 
fi  prévenu  de  fon  mérite  ,  que 
le  premier  Alcibiade  ne  fafTe 
rentrer  en  lui-même  ;  ni  de 
poëte  5  qui  après  avoir  lu  le 
traité  de  la  république  ^  ne  fe 
trouve  fort  au-deffous  du  hé- 
ros ;  ni  d'auteur  qui  ne  trouve 
de  quoi  s'humilier  à  la  fin  du 
Phèdre,  Platon  bat  en  ruine, 
dans  fa  république  ,  dans  (es 
d  v], 


*«^ 


».^-^ 
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loix  ,  dans  le  Gorgias  ,  &  dans 
plufiears  autres  traités  ,  les 
principes  de  la  mauvaife  mo- 
rale 5  &  de  la  mauvaife  politi- 
que j  après  les  avoir  fait  pofer 
dans  toute  leur  force.  Il  revient 
toujours  au  bon  fens  ,  à  ce  qui 
eft  utile  &  efteâif  ;  il  prêche 
.  .  par-tout  la  frugalité  ,  la  vie 
^  •  fimpîe  &  réglée  ;  &   joint  la 

févérité  des  mœurs  à  une  poli- 
tefle  extrême ,  &  à  un  enjoue- 
ment continuel  de  converfa- 
tion.  11  infpire  la  patience,  la 
douceur  ,  la  modeftie  ;  &  je 
Aj^  *j^dirois  l'humilité,  fi  Socrate  ne 
'parloit  point  tant  de  lui-même. 
Mais  il  dit  trop  de  mal  de  îui^ 
.  &  trop  de  bien  des  autres ,  pour 
avoir  été  véritablement  hum- 
ble :  ceux  qui  le  font  ne  parlent 
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point  d'eux  ,  s'il  n'eft  extrême-  ..    ^   ^^ 
ment  necellaîre  ;  ce  iur-tout  ils 
ne    raillent   point   les  autres , 
comme  Socrate  fait  continuel- 
lement. Auffi  ,  Monfieur ,  quel- 
que  prévenu  que  je  fois  ,  en 
faveur  de  Platon^  j'avoue  que 
ni  lui  ,  ni  fon  maître  ne  con- 
noiffoient    point    cette  vertu , 
quoiqu'ils  femblent  l'avoir  en- 
trevue :  elle  étoit  réfervée  aux 
Chrétiens  ;  &  il  faudroit  n'être 
ni   Chrétien  ,   ni  raifonnable  5 
pour  ne  pas  voir  que  cette  mo- 
rale ,  toute  élevée  &  toute  fo- 
lide  qu'elle  eft  ,  eft  infiniment 
au-deflbus  de  celle  que  l'évan- 
gile  nous   enfeigne   fi  fimple- 
ment.  Car  ilfaut  encore  avouer, 
à  la  honte  de  la  raifon  humai- 
ne y   que  ces  philofophes  con- 
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4  .  »  noiflbient  moins  la  chafteté  ^ 
quel  humilité,  ils  ont  parie  avec 
fi  peu  de  fcrupule  des  amours 
les  plus  infâmes ,  &  en  ont  fait 
des  railleries  fi  impudentes  , 
que  l'on  voit  fenfiblement ,  que 
Rom.i.iâ,.  Dieu  5  comme  dit  faint  Paul  • 
les  avoit  livrés  au  fens  réprou- 
vé, &  abandonnés  à  l'impure- 
té ,  pour  les  punir  de  n'avoir 
pas  publié  toutes  les  vérités 
qu'ils  connoiflToient  ,  &  de  ne 
lui  avoir  pas  rendu  tout  l'hon- 
neur qu'ils  fçavoient  lui  être 
dû»  En  effet ,  quoique  Socrate 
&  fes  difciples  ayent  été  les 
plus  pieux  de  tous  les  philofo- 
phes  5  qu'ils  ayent  le  plus  parlé 
de  Dieu  ,  &  le  plus  témoigné 
de  refpeft  pour  la  religion  ,  ils 
n'ont  ofé  toutefois  fe  déclareï^ 


Memorah, 


SUR  PLATON.  Ixxxvij 
contre  Pidolatrie  ;  &  Tua  des 
ehefs  d'accufation  contre  Socra- 
te  ayant  été  ,  qu'il  ne  croyoit 
pas  aux  dieux  que  le  peuple 
d'Athènes  adoroit ,  Xénoplion 
a  travaillé  a  l'en  pur2:er  .  com- 

\       '^  i. comment 

me  d'une  calomnie  ,  alléguant 
qu'il  facrifioit  en  public  &  en 
particulier  ,  &  qu'il  croyoit  à 
la  divination  ,  comme  les  au- 
tres. Les  philofophes  manquant 
donc  de  ce  grand  principe  ,  & 
laiffant  aller  leur  imagination  5 
fans  avoir  rien  qui  les  retînt, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ont 
foutenu  quelques  propofitions 
paradoxes  ,  comme  cette  com- 
munauté de  femmes ,  qui  tou- 
tefois ne  confiftoit  ,  qu'à  per- 
mettre à  certaines  perfonnes 
choifies  de  fe  marier  tous  les 
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ans  ,  &  tous  les  ans  faire  di« 
vorce  ,  après  avoir  habité  peu 
de  jours  avec  leurs  femmes. 
Les  autres  penfées  de  morale 
&  de  politique  qui  nous  pa- 
roifîbient  hors  d'ufage,  fe  trou- 
veront fondées  la  plupart ,  fi  on 
les  examine  bien ,  fur  les  mœurs 
des  Lacédémoniens,  ou  de  quel- 
ques autres  peuples  ;  &  quoi 
qu'il  en  foit  ,  Platon  a  eu  l'a- 
dreîTe  de  rendre  plaufibles  tou- 
tes ces  propofitions.  Ses  traités 
de  morale  ,  font  les  dix  livres 
de  la  république  ,  les  douze  li- 
vres des  loix  ,  le  Philebe  ,  l'a- 
pologie de  Socrate ,  !e  Criton , 
le  Phédon  ,  les  deux  Aicibia- 
des  y  le  Gorgias  ,  le  Banquet , 
&  quelques  autres  ;  mais  j'ai 
peine  à  me  rendre  a  Tautorité 
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des  anciens  5  qui  marquent  pour 
moraux     le    Menexene    &.    le 
Phèdre.  Le  Menexene  n'eft,  à 
mon  avis  ,  qu'une  raillerie  des 
oraifons  funèbres  ;  &  toucefois 
il  eft  bien  plus  folide  ,  que  la 
plupart    des    difcours    férieux 
d'aujourd  Irai.    Le  Phèdre  me 
paroit  un  traité  de  rhétorique, 
où   Platon    veut  enfei^ner  en     ,..-- 
quoi  confifte  la  véritable   élo- 
quence ,  &  la  beauté  d'un  dif- 
cours  écrit  ou  prononcé  ;  &  je 
ne  crois  pas  en  pouvoir  donner 
une  plus  grande  idée  5  qu'en  le 
mettant  au-deffus  de  la  rhéto- 
rique d'Ariftote.  Il  me  femble 
qu'il  va  plus  au  fond  de  l'art. 
Mais  j'aimerois  encore  mieux 
placer  le  Phèdre  dans  la  mora- 
le, avec  les  anciens  ,  que  dans 
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la  métaphyfique  ,  avec  de  Ser- 
res. Il  faut  fe  fouvenir  ,  que  la 
morale  eft  répandue  dans  tous 
les  ouvrages  de  Platon,  &  qu'il 
n'a  rien  traité ,  qu'il  ne  femble 
y  avoir  voulu  rapporter. 

C'eft  ce  qui  paroit  évidem- 
ment dans  fa  phyfique.  Lefeul 
traité  que  nous  en  ayons ,  eft  le 
Timée  :  ce  dialogue  eft  la  fuite 
de  la  grande  converfation  ,  qui 
fait  les  dix  livres  de  la  républi- 
que ,  &  y  eft  ajouté  pour  ap- 
puyer les  principes  de  la  mo- 
rale ,  par  la  connoilTance  de  la 
nature  :  comme  le  Cricias ,  qui 
eft  encore  une  fuite  du  même 
defîein  ,  fert  à  fortifier  ces  mê- 
mes principes  ,  par  la  connoif- 
fance  de  l'ancienne  hiftoire. 
Auffi,  quoique  dans  le  Timée  3. 
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il  explique  les  principes  de  toute 
la  nature  j  il  s'arrête  principa- 
lement à  ce  qui  nous  regarde 
en  particulier  ;  c'eft-à-dire,  aux 
fenfations  &  à  la  ftrufture  du 
corps  humain.  Ce  deffeia  écoit 
fans  doute  excellent  ;  mais  il  a 
été  mal  exécuté  ,  &  de  toute  la 
philofophîe  de  Platon  ,  la  partie 
que  je  crois  la  moins  foutena- 
ble  ,  eft  fa  phyfique,  Auffi  ,  ne 
l'avoit-irpoint  apprife  de  fon 
maître.  On  fçait  que  Socrate 
l'avoic  négligée  ,  comme  inuti- 
le ;  &  Platon  qui  vouîoic  em- 
braffer  toutes  les  fciences,  penfa 
qu'il  remédieroit  à  ce  défaut 
par  la  philofophie  de  Pythago- 
re  5  qu'il  apprit  avec  foin  des 
philofophes  Italiens  ,  &  qu'il 
joignit  à  celle  de  Socrate.  Mais 
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ce  mélange  ne  lui  a  pas  réuflî  ^ 
parce  qu'étant  accoutumé  à 
raifonner  moralement  en  mo- 
rale 5  il  a  raifonné  de  même  en 
phyfique  ,  &  a  voulu  expliquer 
toute  la  nature  par  des  conve- 
nances. Ce  défaut  venoit  de 
Socrate  même  ;  car  il  dit  dans 
le  Phédon  ,  qu'il  ne  fe  conten- 
toit  pas  de  la  phyfique  ordi- 
naire,  parce  qu'elle  s'arrétoit  à 
confidérer  les  raiCons  méca- 
niques ,  qui  fe  tirent  du  mouve- 
ment &  de  la  fuite  des  corps  ; 
pour  lui  ,  il  vouloit  connoître 
la  première  caufe  ,  &  fçavoir 
les  deffeins  de  Fefprit  fouve- 
rain  ,  qui  gouverne  la  nature. 
Ainfi  méprifant  ce  qui  eft  pro- 
portionné a  l'efprit  humain  ,  & 
cherchant  ce  qui  eft  au  -  deflus 
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^e  fa  portée  ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'ils  n'ont  rien  trouvé 
de  folide.  C'eft  ce  qui  donne 
prife  à  ceux  qui  veulent  décrier 
la  phyfique  d'Ariftote  ;  car  il 
a  fuivi  le  même  chemin ,  don- 
nant encore  plus  dans  les  rai- 
fonnem.ens  de  morale  &  de  nié- 
taphyfique^  pour  expliquer  les 
çhofes  naturelles  ;  au  moins 
voyons- nous  dans  le  Timée  , 
que  Platon  attribue  la  diftinc- 
tion  des  élémens  aux  différentes 
figures  des  petites  parties  qui 
les  compofent  ,  &  les  fenfa- 
tions  à  l'effet  de  ces  figures.  Un 
autre  inconvénient  de  la  phy- 
fique de  Platon  ,  efl:  qu'il  erroit 
dans  le  fait ,  &  croyoit  la  na- 
ture de  plufieurs  chofes  autre 
qu'elle  n'eft  ,  faute  d'expérien- 
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ces.  Il  parle  dans  le  Phédon  , 
Firs!ajin.comp.-\e  s'il  igiioroic  l'étendue 
&  la  figure  de  la  terre  ,  s'ima- 
ginant  que  les   hommes   n'en 
habitoient  qu'une  petite  partie , 
&  qu'il  y  en   avcit  beaucoup 
plus  au-delTus  de  l'air  &:  des 
nuées  ;  &  il  eft  évident  par  le 
Timée  ,  qu'il  ne  fçavoit  point 
l'anatomie.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ,  s'il  a  mal  raifonné 
en  phyfîque  ,  s'appuyant  fur  de 
mauvais  fondemens  ,    &    em- 
ployant des  principes    qui  ne 
convenoient  point  à  la  matière  ; 
mais  au  défaut  de  connoiffance 
certaine  ,  il  a  fait  fuppléer  l'ef- 
pric  &  l'invention  ,  qui  ne  lui 
manquoient  pas  au  befoin. 

Cependant ,  admirez ,  Mon- 
fieur  5  le  caprice  des  hommes. 
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Ce  qu^ils  ont  le  plus  vanté  dans 
Platon  5  eft  cette  phyfîque  ;  & 
ceux  que  Ton  appelloit  Plato- 
niciens 5  au  moins  dans  les  der- 
niers temps  5  faifoient  profeC- 
fion  de  croire  les  opinions  , 
touchant  les  myfteres  des  nom- 
bres ,  la  llruâure  de  Tunivers , 
l'ordre  des  intelligences  célef- 
tes  &  terreflres ,  l'éternité  des 
âmes  ,  la  réminifcence  ,  l'état 
de  la  vie  future^  la  métempfy- 
cofe  ,  &  les  autres  rêveries  fem- 
blablés  ,  qu'il  avoit  débitées, 
fans  les  prouver.  Je  dis  qu'ils 
faifoient  profeffion  de  les  croi- 
re ,  car  ils  en  avoient  fait  une 
;fpece  de  religion.  Il  peut  y 
avoir  eu  deux  raifons  de  ce 
mauvais  choix.  La  belle  morale 
de  Platon  lui  ayant  donné  du 


scvj  DISCOURS 
commencement  un  grand  nom, 
on  a  cru  ,  comme  Ton  va  tou- 
jours aux  extrémités,  qu'il  n'a- 
voit  pu  fe  tromper  en  rien. 
D'ailleurs  y  il  eft  plus  facile  de 
céder  à  l'autorité  ,  que  d'exa- 
miner des  raifonnemens ,  &  la 
plupart  de  ceux  qui  étudient 
ont  de  la  mémoire  ;  ainfi  ils  fe 
font  attachés  au  pofitif  de  fa 
doârine  ,  fans  fe  mettre  affez 
en  peine  ,  s'il  avoit  bien  prou- 
vé fon  fyPcême.  Il  eft  encore 
bien  plus  aifé  de  propofer  des 
faits  y  &  de  difputer  fur  des 
matières  de  pure  fpéculation  ^ 
que  de  pratiquer  une  morale 
folide ,  qui  oblige  à  combattre 
fes  pallions  ,  &  à  méprifer  ce 
que  la  plupart  des  hommes  re- 
cherchent. Or  on  fçait  combien 

la 
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la  philofophie  dégénéra  dans 
les  derniers  temps  ,  c'eft-à- 
dire,  dans  les  premiers  fiecles 
du  Chriftianifme  ;  &  combien 
il  Y  avoit  alors  de  charlacans 
qui  fe  difoient  Platoniciens  & 
Socratiques,  quoiqu'ils  fufTent 
plus  impertinents  &  plus  vi- 
cieux ,  que  les  anciens  fophif- 
tes,  dont  Socrate  fe  moquoit. 
Ils  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
s'ils  prenoient  pour  le  meilleur 
de  Platon  ,  ce  qui  en  étoit  le 
plus  foible. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  fa 
métaphyfique.  Les  anciens  ne 
l'ont  point  diftinguée  de  la  lo- 
gique ;  &  en  effet ,  il  y  en  a 
beaucoup  dans  les  dialogues 
que  j'ai  attribués  à  la  logique. 
Le  principal  traité  de  la  meta- 
Tome  L  c 
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phyfique  efl:  le  Parmenide  :  îl 
e(t  intitulé  des  idées  ;  &  tou- 
tefois je  n'y  ai  point  trouvé  , 
ni  en  aucun  autre  ,  cette  doc^ 
trine  des  idées  féparéesde  Dieu, 
que  Ton  attribue  à  Platon.  Mais 
j'ai  vu  en  plufieurs  endroits  de. 
fes  écrits  ,  que  Tobjet  de  la  vé- 
ritable fcience  ,  eft  ,  non  pas 
la  chofe  finguliere  &  périflable 
que  nous  voyons  ,  comme  un 
homme ,  une  maifon  ,  un  trian- 
gle ;  mais  l'original  immatériel 
&  éternel  ,  fur  lequel  chaque 
chofe  a  été  faite  :  ce  qui  n'eft , 
en  effet  ,  que  la  connoifTance 
divine  >  première  caufe  des 
créatures.  Au  refte ,  l'opinion 
des  idées  féparées  de  Dieu, 
femble  avoir  été  la  fource  de 
ce  que  les  Platoniciens  ont  die 
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des  intelligences.  J'avoue  que 
je  n'ai  pas  tiré  grande  utilité  du 
Parmenide  de  Platon,  ni  defes 
autres  traités  de  métaphyîîque  ; 
foit  qu'en  effet  ils  ne  foient  pas 
fort  utiles  ,  foit  que  je  ne 
les  aye  pas  bien  entendus,  com- 
me il  eft  aflez  vraifemblable. 
Je  n'en  dirai  donc  pas  davan- 
tage de  fa  doârine  ,  &  je  paf- 
ferai  à  fa  manière  d'écrire.  Je 
ne  connois  point  d'auteur  qui 
ait  été  plus  loin  en  ce  genre  ; 
fes  difcours  font  du  même  ca- 
ractère que  les  plus  beaux  bâ- 
timents ,  les  plus  belles  ftatues , 
&  les  plus  belles  poëfies  qui 
nous  reftent  de  l'antiquité  ;  & 
pour  me  fervir  d'une  compa- 
raifon  plus  proportionnée  ,  il  a 
fait  en  matière  d'études  &  de 
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réflexions,  ce  que  Démofthene 
a  fait  en  niaticre  d'affaires  ; 
c'eft-à-dire,  qu'il  cft  arrivé, 
à  mon  fens  ,  au  dernier  degré 
de  l'éloquence.  Je  ne  prétends 
pas  expliquer  tout  fon  art  :  plus 
je  le  lis  ,  plus  j  y  en  trouve  ; 
&  il  faudroic  être  aulïi  habile 
que  lui  ,  pour  le  connoître  en- 
tièrement. 

On  peut  confidérer  dans  un 
écrit  ,  la  méthode  &:"  le  ftyle. 
La  méthode  efl  de  deux  fortes  : 
il  y  en  a  une  fimple  &  décou- 
verte ,  comme  celle  des  géo- 
mètres ,  qui  ne  confifle  qu'à 
propofer  les  v/rités  dans  Tor- 
dre qui  efl  de  liû-meme  le  plus 
naturel.  Il  fuffitdonc  pour  cette 
méthode  de  n'employer  aucun 
axiome  qui  ae  foit  accordé  ,  ^ 
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de  ne  raifonner  qu'en  forme 
concluiinre  ;  &:  pour  la  conduite 
générale  de  l'ouvrage  ,  il  fauc 
feulement  diviier  exaâemenc , 
&  diftinguer  (oigneulement  les 
différences  matières  ;  marquant 
le  commencement  par  une  pro- 
poficion  ,  &  la  fin  par  une  con- 
clufion.  Cette  méthode  ,  qui 
eft  celle  d'Ariftote  ,  de  tous  les 
pîiiloropbes  Arabes  ,  &  de  la 
plupart  des  Chrétiens  moder- 
nes ,  eft  lans  dcure  très- bonne 
&  très-folide,  étant  obfervée 
exaftement  ;  mais  comme  elle 
n'a  rien  d'agréable  ,  &  ne  con- 
fifte  que  dans  un  (impie  calcul 
de  proportions  ;  elle  n'eft  pro- 
pre que  pour  des  efprits  déga- 
gés de  toute  préoccupation  ,  & 
de  toutes   pallions  ,  liudieux  ^ 

c  iij 
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patients  ,  attentifs  &  parfaite- 
ment raifonnabies.    Par   mal- 
heur ,  la  plupart  des  hommes 
ne  font  pas  tels  :  ainfi  cette  mé- 
thode ,  qui  eft  en  foi  la  meil- 
leure, n'eft  pas  toujours  la  plus 
utile  ;  car  les  méthodes  ne  fonr. 
faites  que    pour   les    hommes. 
L'autre  ,  eft  celle  des  orateurs  ^ 
qui  eft  cachée  ,  &  qui  fous  une 
apparence   naturelle  &  négli- 
gée ,  couvre  un    artifice   bien 
plus  grand.  EUefuppofe  la  pre- 
mière méthode  ,  &.  ne  doit  ja- 
mais en  être  féparée  ,  puifque 
Tune  &  l'autre  a  le  même  bue 
de  perfuadcr  ]  mais  il  y  a  cette 
différence  ,    que   la    première 
n'emploie  que  ce  qui  eft  abfo- 
lument    néceffaire    pour   cette 
£n  y  ik  fans  quoi  Ton  ne  peut 
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convaincre  rhomme  ,  même  le 
plus  raifonnable  ;  au-lieu  que 
l'autre  y  ajoute  ce  qui  peut  faire 
effet  fur  la  plupart  des  el'prits, 
qui  ne  font  pas  dans  une  dif- 
poficion  fi  parfaite.  Son  utilité 
eft  de  lever  les  préjugés  ,  ou 
d'appaifer  les  pafFions  ;  ce  qui 
fe  fait  en  propoiant  les  raifons 
avec  des  tours  &  des  figures  , 
redifant  en  diverfes  façons  ce 
qui  doit  être  le  plus  retenu  , 
propofant  quelquefois  le  pre- 
mier ,  ce  qui  fera  le  plus  goû- 
té ,  quoiqu'il  dût  être  le  der- 
nier ,  fuivant  la  méthode  géo- 
métrique ;  interrompant  la  fuite 
du  raifonnement  pour  délafler 
les  efprits  ;  en  un  mot,  cher- 
chant tous  les  moyens  d'être 
véritablement  agréable  ,  &  de 
c  iv 
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fe  faire  écouter.  Quoique  j'at- 
tribue cette  méthode  aux  ora- 
teurs 5  parce  qu'ils  n'en  ont 
point  d'autre,  elle  leur  eft tou- 
tefois commune  avec  les  phi- 
lofophcs. 

La  différence  eft,  que  ceux 
qui  plaident  ou  qui  haranguent, 
n'ayant  pour  but  que  de  per- 
fuader  ,  k  quelque  prix  que  ce 
Ibit-,  tous  ceux  a  qui  ils  parient, 
raisonnables  ,  ou  non  ,  &  ayant 
ordinairement  un  temps  pref- 
crit  ,  font  obligés  de  s'éloigner 
beaucoup  pîus  de  la  méiliode 
des  géomètres  ;  de  n*emp!oyer 
que  des  raifonnements  de  fens 
commun    &    proportionnés   a 
toutes  fortes  d'efprits  ;  d'em- 
ployer des  raifonnements  foi- 
blés,  mais  conformes  aux  pré- 
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jugés,  qu'ils  ne  peuvent  oter  ; 
&  d'exciter  les  paffions  pour 
fortifier  îa  conviction  ,  ou  pour 
y  fuppléer  à  l'égard  de  ceux 
qui  ne  font  pas  capables  de  rai- 
fonnement.  Au  contraire  ,  les 
phiîofophes  difcourant  tout  à 
loifir  avec  des  perfonnes  choi- 
fies  ,  qui  aiment  à  raifonner  , 
doivent,  non  pas  émouvoir  les 
paffions  ,  ou  fe  prévaloir  de 
leurs  préjugés  5  mais  les  en 
délivrer  ;  ils  doivent  prouver 
exaSement  ce  qu'ils  enfeignent, 
commençant  dès  les  premiers 
principes  ,  conduifant  refpric 
pas  à  pas  ,  lui  faifant  faire  tout 
le  chemin  qui  eft  nécefîaire 
pour  arriver  à  la  vérité  ;  &  ne 
le  quitter  point  ,  qu'il  ne  foie 
entièrement  fatisfait.  Or,  pour 

e  V 
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«  pratiquer  utilement  cette  mé- 
thode ,  il  ne  fuflit  pas  que  ce- 
lui qui  enfeigne  parle,  il  faut 
que  le  dilciple  s'explique  auffi  ^ 
afin  que  l'on  puilî'e  connoître  , 
s'il  efl  paflîonné  ou  préoccupé  ^ 
&  que  l'on  puifle  voir  quel  ef- 
fet le  raifonnement  fait  fur  lui  ; 
&  c'étoit,  comme  j'ai  dit,  cet 
art  de  converfation  &  de  dif- 
pute  familière  ,  que  Socrate 
appeloit  dialedique. 

Il  croyoit ,  au  refle  ,  que  l'é- 
criture étoit  peu  néceffaire  à  l'é- 
loquence &  à  la  philoiophie  ;  & 
que  comme  les  orateurs  étoient 
ceux  qui  parloient  en  public  ^ 
&  non  pas  ceux  qui  écrivoient 
Dans  ie  p^yj.  \q   public  ;  ainfi  la   véri- 

Fneare  ai  f   ^  ' 

lajïn.        table   manière  d'enleigner  les 
fciences ,  étoit  de  perluader  un 


7  '  •  '■ 
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homme  de  telle  force  ,  qu'il  fût 
capable  d'en  perfuader  un  au- 
tre :  car  il  tenoic,  que  favoir 
une  vérité,  c'écoic  être  toujours 
en  état  de  la  perfuader  fur-le- 
champ  k  une  perfonne  raifon- 
nablement  difpofée.  Ce  fut  par 
ces  motifs  que  Socrate  n'écri- 
vit rien  ,  &  quoique  Platon  ne 
fût  pas  en  cela  tout- à- fait  de 
fon  avis  ,  il  s'en  eft  toutefois 
éloigné  le  moins  qu'il  a  été 
poffible.  Il  a  écrit  de  telle  ma- 
nière ,  que  l'on  croit  plutôt  en- 
tendre une  converfation  ,  que 
lire  un  livre  :  c'eft  Socrate  qui 
parle  encore  aujourd  hui ,  qui 
inftruit  Théetete  ou  Alcibiade, 
&  qui  défend  la  vérité  contre 
Gorgias  ou  contre  Procagore: 
^put  ce  que  Platon  a  fait ,  a  été 

c  vj 
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d'empêcher  que  ces  converfa-* 
tions  ne  périfl'enc ,  &  de  faire 
que  ce  qui  avoit  été  dit  a  quel- 
ques particuliers  ,  pût  profiter 
à  tous  les  hommes  de  tous  les 
fiecles.  Encore  ne  fçavons-nous 
que  par  tradition  ,  que  ce  tra- 
vail foit  de  lui  ;  car  il  ne  paroîc 
nulle  part  dans  fes  ouvrages  ^ 
finon  en  un  endroit  ou  deux  3 
où  il  ie  fait  nommer  en  paf- 
fant  ^  mais  jamais  ce  n'eft  lui 
qui  parle.  Ses  dialogues  ne  font 
donc  pas  de  pures  fiâions  j 
comme  Ton  fe  pourroit  ima- 
giner ;  ce  font  des  peintures 
faites  après  nature  :  tout  le 
fonds  en  eft  vrai  ,  &  s'il  s'eft 
donné  quelque  liberté,  c'a  été 
fans  fortir  de  la  vrailembîance- 
Xéno phon  en  eft  un   bon  fé-» 
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moin  ,  car  il  n'a  pas  affede  de 
fervir  Platon  ;  au  contraire  , 
on  croit  qu'ii  y  avoit  quelque 
émulation  entre  eux  j  &  néan- 
moins 5  quoique  ce  qu'il  a  écrie 
de  Socrate  ,  ne  foient  que  des 
mémoires  rédigés  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  fimple  y 
le  dialogue  y  règne  par- tout ^ 
&  c'eft  toujours  Socrate  qui 
parle  avec  Ariftippe  ,  avec  If- 
chomaquej  avec  Alcibiade,  ou 
quelque  autre  de  ceux  que  Pla- 
ton a  fait  parler.  Les  autres 
Socratiques  avoient  écrit  de  la 
même  manière  ;  particulière- 
ment 5  s'il  m'en  fouvient ,  ce 
cordonnier  d'Athènes  ,  que 
Dfogene  met  entre  les  philofo- 
phes  ,  qui  avoit  rédigé  &  mis 
en  plufieurs  dialogues  ^  lescon- 
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verfarions    que    Socrate    avoic 
faites  dans  la  boutique. 

Voilà  5  fi  je  ne  me  trompe  , 
les  railons  qui  ont  obligé  Pla- 
ton a  préférer  la  méthode  des 
orateurs  a  celle  des  géomè- 
tres ,  &  a  n'écrire  que  des  dia- 
logues. Après  cela,  Monfieur  j 
vous  ne  vous  étonnerez  pas  5 
qu'il  ne  commence  pas  tou- 
jours par  ce  qu'il  a  deffein  de 
prouver,  ni  qu'il  fafle  fouvenc 
des  digreffions.  Mais  je  vous 
fupplie  5  fi  jamais  ces  préam- 
bules ou  ces  digreffions  vous 
choquent  ,  de  voir  li  elles  ne 
fervent  point  à  établir  quelque 
vérité  ,  dont  il  ait  befoin  dans 
la  fuite ,  011  fi  elles  ne  tendent 
point  a  prouver  le  fujet  princi- 
pal de  la    difpute  ,    par   une 
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autre  voie  que   par  le  raifon- 
nemenc  ,   comme    par    l'auto- 
rité ,  ou  par  les  exemples.  En- 
fin ,  quand   elles  vous   paroî- 
tronc    entiérem.ent    étrangères 
au  fujet ,  confidérez  s'il  n'étoic 
point  néceflaire  de  délaffer  le 
leâeur  ,  après  une  longue  con- 
teftation  ;  fi  ces  digreffions  ne 
font  pas  agréables  en  elles-mê- 
mes ;   fi  elles  ne  font  pas  fort 
utiles  &  pleines  de  grandes  & 
importantes  vérités.  Car  jfevous 
avoue   que   ce  qui  me  fait   le 
plus  admirer  cet  auteur  ,    & 
ceux  de  fon  fiecle  ,  c'eft  que  j'y 
trouve  par-tout  quelque  chofe  ; 
je  n'y  vois  ni  paroles  fuperflues^ 
ni  penfées  faulTes  ou  commu- 
nes :  ils  n'ont  rien  écrit ,  ce  me 
femble ,  qui  ne  méritât  de  l'être. 
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Au  refte  ,  il  faut  n'avoir  pas 
lu  Platon  j  pour  ne  pas  voie 
qu'il  avoit  parfaitement  la  mé- 
thode des  géomètres  ,  &  que 
c'ett  à  defléin  qu'il  ne  Ta  pas 
employée  toute  feule  &  à  dé- 
couvert. On  ne  peut  propofer 
plus  nettement  qu'il  fait ,  l'é- 
tat d'une  queftion  5  diviferplus 
exaélement  un  fujet ,  &  mieux 
examiner  des  définitions.  Il 
n'oublie  jamais  aucune  des 
chofes  qu'il  s'eft  propofé  de 
traiter  ;  il  revient  toujours  à 
fon  fujet  5  quelque  digreffion 
qu'il  fade  ;  il  marque  foigneu- 
fement  par  des  proportions  & 
par  des  concluions  ,  le  com- 
mencement &  la  fin  de  chaque 
partie  ,  &  de  chaque  digreffion, 
&  il  ufe  fouvent  de  récapitula- 
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tions  ;  de  force  que  fon  difcours 
a  coutenfemble  la  liberté  ce  la 
converfation  la  moins  fuivie  , 
la  netteté  du  traité  le  plus  mé- 
thodique. 

Voilà  ce  qui  regarde  fa  mé- 
thode en  général  ;  la  conduite 
particulière  de  chaque  ouvrage 
eft  toujours»  différence  ,  fuivant 
les  fujcts  &:  les  occafions^  mais 
toujours  très- grande.  Chacun 
h  parc  eli  un  ouvrage  bien 
deiliiié  ,  bien  conduit  &  bien 
achevé.  Je  dis  ,  Monficur  ,  cha- 
cun de  l'es  ouvrages  ,  car  ils 
font  la  plupart  indépendants  les 
uns  des  autres  ,  &  il  ne  faut 
pas  prétendre  en  compofer  un 
cours  complet  de  philofophie  à 
notre  mode  ^  comme  de  Serres 
a  voulu  faire.    Le  plus  grand 
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traité  ,  eft  celui  de  la  juftice 
ou  de  la  république  ,  qui  con- 
tient douze  dialogues  ;  les  dix 
a^lf^  de  la  république  ,  le  Timée  & 
•  îe  Cricias.  La  connexion  eft 
manifefte  au  commencement 
du  Timée ,  &  je  m'étonne  que 
les  anciens  interprêtes  les  ayenc 
féparés.  Ce  traité  comprend  en 
même -temps  les  principaux 
fondements  de  la  morale  &  de 
la  politique  :  Ton  y  voit  une 
comparaifon  continuelle  de  la 
vertu  ou  des  vices  d'un  parti- 
culier 5  avec  îe  bon  ou  le  mati- 
vais  gouvernement  d'un  Etat, 
du  bonheur,  ou  du  malheur  de 
l'un  &  de  Tautre.  Je  le  mets 
le  premier  ,  comme  le  traité  de 
morale  le  plus  accompli.  Les 
douze  livres  des  loix  ^  &  l'Epi- 
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nomie  ,  que  Ton  a  raifon  de 
compter  pour  le  treizième,  font 
d'un  deiïein  tout  différent ,  &c 
font  plus  de  politique  ,  que  de 
morale.  Dans  la  république  , 
Socrate  propofe  l'idée  qu'il 
avoit  d'un  Ecac  parfait  ;  limple- 
menc  comme  une  idée  ,  d'une 
cliofe  poffible  ,  mais  trop  diffi- 
cile, qui  n'a  peut-ctre  jamais 
été  ,  &  qui  ne  fera  peut-être  ja- 
mais ;  &  qu'il  n'examine,  que 
pour  trouver  les  fondements  de 
la  morale.  Dans  les  loix  ,  ce 
font  trois  citoyens  ,  des  trois 
républiques  de  Grèce,  dont  les 
loix  étoient  les  plus  eftimées  , 
qui  efî'ayent  de  faire  des  loix 
conformes  aux  mœurs  des  peu- 
ples 5  &  a  ce  que  Ton  peut  ef- 
fectivement pratiquer.    Il  y  a 
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encore  un  grand  traité  de  lo* 
gique  5  comme  j'ai  déjà  obfer- 
vé  ,  qui  comprend  le  Théetete  ^ 
le  fophifte  ,  &  le  politique  ; 
mais  i!  lemble  que  ce  traité  ne 
foii  pas  entier  ,  &  qu'il  dût  y 
avoir  un  quatrième  dialogue, 
où  Ton  donnât  la  définition  du 
philofophe  ,  après  avoir  donné 
celles  du  fophifte ,  &  de  Thom- 
me  d'Etat.  Hors  ces  trois  trai- 
tés ,  je  ne  vois  aucun  des  ou- 
vrages de  Platon  que  l'on  doive 
joindre  avec  un  autre  :  aufli 
Diogene  remarque  que  les  an- 
ciens les  rangeoienc  différem- 
ment. Mais  5  quoique  1  ordre 
en  loir  arbitraire  ,  il  ieroit  très- 
utile  de  les  diitinguer  en  plu- 
fîeurs  claflbs ,  non  pas  tant  par 
les  matières  j  que  par  la  ma- 
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nierede  les  traiter,  ce  que  les 
anciens  faifoient  ainfi ,  au  rap- 
port de  Diogene. 

Chaque  difcours   de   Platon 
eft  compofé  ,  ou  pour  inftruire , 
ou  pour  chercher  la  vérité  :  ce- 
lui qui  inftruit  ,    a  pour  but , 
ou  la  fpéculatîon  ,  &  fe  divife 
en  phyfique  &  en  logique  ;  ou 
I*a6lion  ,  &  il  eft  moral  ou  po^ 
litique.  Celui  où  il  cherche  feu- 
lement y  fans  rien  établir  ,  fert 
à  exercer  ,  ou  à  combattre.  Il 
exerce  ,  ou  en  faifant  produire         ^7*^ 
a  celui    avec   qui    il   raiionne 
tout  ce  qu'il  peut  trouver  de 
lui-même  :  ce  que  Socrate  ap- 
pelloit  faire  accoucher  les  ef- 
prits  ,  raillant  fur  le  métier  de 
la  mère  ,  qui  étoit  fage- femme,    ^^  ^^^,^^ 
■  &  fe  qualifiant  accoucheur  de  cete. 
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jeunes  hommes  ;  ou  bien  il 
exerce  en  donnant  des  ouver- 
tures au  difciple  ,  qui  ne  fait 
que  le  fuivre  ;  ce  que  les  inter- 
>.  mt^xçi'  pj.^|-£5  Qj-^i-  nommé  tenter  ou  ef- 

fayer.  Je  vous  avoue  toutefois , 
que  je  ne  vois  pas  grande  dif- 
férence entre  ces  deux   fortes 
de  difcours  ;  fî  ce  n'efl  que  le 
premier  approche  plus  de  l'in- 
ftruclion  ,  comme  on  peut  voir 
par  les  Alcibiades  &  les  Théa- 
ges  j  &  l'autre  eft  fouvent  ma- 
licieux 5  comme  PEuthyphroii 
&  rion.  Le  difcours  qui  ne  fert 
qu'à  combattre ,  eft  encore  de 
:^oW^7,y:cs.  deux  fortes  ;  le  démon ftratif, 
qui  n'efl  fait  que  pour  donner 
du  plaifir  au  leâeur  en  lui  fai-» 
faut  voir  les  défauts  de  certai- 
4y^rfï;s7.-  ^^^^     ^^^^  .   ^  j^  deftrudif  qui 
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tend  principalement  à  renver- 
fer  quelque  erreur.  Il  n'y  a  que 
le  Protagore  que  Ton  ait  quali- 
fié démonftratif  ;  &  en  effet , 
les  fophiftes  y  font  bien  mis 
en  leur  jour  ;  mais  ils  ne  font 
pas  plus  épargnés  dans  l'Eu* 
thydeme.  Voilà  quelle  eft  cette 
divifion  ;  d'où  font  venus  les 
troifiemes  titres  des  dialogues 
de  Platon  ,  &  quoique  je  ne  la 
tienne  pas  infaillible ,  je  la  crois 
plus  sûre  que  celles  des  moder- 
nes ;  elle  ttt  de  grande  autorité 
&  de  grand  fecours  pour  con- 
noître  la  méthode  particulière 
de  chaque  ouvrage. 

Je  ne  vois  rien  à  remarquer 

touchant  le  ftyle   de   Platon  : 

ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  admi- 

'  rable  j  mais   c'eft  qu'il    n'y  a 
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perfonne  qui  n'en  convienne. 
En  effet ,  il  a  tout  enfemble  ,  la 
clarté  &  rélégance  d'Ifocrate, 
la  force  de  Demofthene  ,  & 
Tagrément  des  poètes  ,  qu'il 
imite  en  plufieurs  endroits  ;  & 
une  certaine  douceur  ,  qui  fem- 
ble  lui  être  particulière.  II  peint 
admirablement  les  différents 
caraâeres  des  hommes  :  il 
ajufte  Texpredion  ,  non-feule- 
nientàla  penfée  ,  mais  au  tour 
de  la  penfée  ;  il  dit  ce  qu'il  veut, 
&  comme  il  veut  :  enfin  ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ftyle 
plus  accompli  entre  les  auteurs 
Grecs  ;  &  qu'y  a-t-il  en  ce  genre 
au-deffus  des  Grecs  ? 

Avant  que  de  finir  ,  je  crois 
devoir  répondre  un  mot  a  ce 
que  les  pères  de  Téglife  ont  dit 

contre 
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contre  Platon  ;  car  il  me  fcm- 
ble  avoir  répondu  aux  autres 
objeélions  que  Ton  fait  d'ordi* 
iiaire  contre  lui. 

S.  Chryfoftôme  ,  par  exem- 
ple ,  le  traite  fort  mal,  dans  la 
préface  de  fes  commentaires 
fur  faint  Matthieu.  Il  le  nomme 
extravagant  :  il  dit  que  le  dé- 
mon lui  ainfpiré  fes  écrits  ;  & 
qui  plus  eft  ,  il  le  combat  par 
des  raifons  très-folides.  Elles 
fe  réduifent  à  faire  voir  que  la 
philofophie  ne  peut  rendre  les 
hommes  heureux  ,  &  qu'elle  ne 
contient  que  des  rêveries  &  des 
jeux  d'enfant ,  en  comparaifoD. 
du  chriftianifme.  Nous  ne  con- 
tefterons  pas  fans  doute  cette 
vérité  à  faint  Chryfoftôme  ;  au 
contraire  ,  noUs  nous  fervirions 

Tom.  L  f 


cxxij     DISCOURS 
des  preuves  qu'il  en   donne  fi 
nous  voulions  convaincre  ,  de 
rexccUence  de  notre  religion  , 
un  homme  qui  n'y  croiroit  pas. 
Mais  qu'y  a-t-il  la  contre  ce  que 
j  ai  dit  de  Platon  ?  Ce  raifonne- 
ment  attaque  la  philofophie  en 
général,  &  non -feulement  la 
philofophie  ,  mais  la  fcience, 
l'cloquence  ,  &  tout  ce  qui  n'eft 
Teffet  que  des  forces  naturelles 
de  Tefprit  humain   ;   Platon  y 
eft  nommé  comme  celui  qui  a 
été  le  plus  loin  en  ce  genre  :  on 
s'attache  a  le  combattre  ,  com- 
me un  chef,  dont  la  défaite  at- 
tire néceffairement  la  perte  de 
tous  les  ennemis.  En  effet  ,  fi 
Ton  rejette  Platon ,  il  n'y  aura 
pas  un  auteur  profane  qui  mé- 
rite d'être  confervé.  Ce  ne  fera 
pas  Ariftote  fon  difciple  ,  qui 
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a  fuivi  une  morale  pius  humai- 
ne ,  qui  a  traité  plus  au  long  la 
phyliqne  ,  fur  d'auffi  mauvais 
principes  ,  &  a  beaucoup  moins 
donné  à  Dieu.  On  ne  dira  donc 
pas  qu'Ariflote  foit  plus  digne 
du  chridianifme  ;  &  en  efFec , 
ceux  d'entre  les  anciens  Chré- 
tiens &  les  pères  de  PEglife  , 
qui  n'ont  pas  dédaigné  de  faire 
quelque  étude  de  philofop'hiej 
ont  laifle  Ariftote  ,  &  ont  étu- 
dié Platon.  Si  l'on  rejette  Pla- 
ton j  il  faut  aulTi  rejetter  les 
orateurs  ,  qu'il  condamne  lui- 
même  dans  leGorgias  ,  faifant 
voir  leur  mauvaife  morale  ,  & 
leur  conduite  intéreffée  ;  & 
cela ,  par  des  principes  de  juf- 
tice  &  d'humanité  ,  dignes  du 
chriftianifme.  On  ne  lui  préfé- 
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rera  pas  non  plus  Homère  , 
ou  les  autres  poètes  ,  puifqu'il 
en  fait  voir  la  vanité  ,  &  bat 
en  ruine  leurs  maximes.  Car  je 
ne  crois  pas  ,  que  nous  efti- 
mions  digne  du  chrittianifme , 
ce  qu'il  a  jugé  indigne  de  fa 
morale  ,  par  des  principes  donc 
nous  convenons  avec  lui  ;  Se 
que  méprifant  fon  philofophe  , 
comme  fort  au-deffous  de  ce 
que  nous  devons  être  ,  nous  ef- 
rimions  un  orateur  ou  un  poète, 
que  nous  voyons  clairement 
avoir  été  bien  au-deflbus  de  fon 
philofophe.  Il  faut  donc,  fi  Ton 
prend  à  la  rigueur  les  paroles 
des  pères  de  Téglife  ,  condam- 
ner avec  Platon  tous  les  auteur^ 
profanes  ,  qui  ont  travaillé  à 
cultiver   la  raifon.   Cependant 
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les  pères  eux-mêmes  ne  l'ont 
pas  fait  :  ils  ont  étudié  les  livres 
des  païens  ,  particulièrement 
ceux  de  Platon.  On  ne  peut 
lire  faint  Juftin ,.  faint  Clément 
Alexandrin  ,  ni  aucun  des  pè- 
res grecs  ,  fans  voir  combien 
ils  étoient  inftruits  de  fa  doélri- 
ne  ;  &  faint  Auguftin  en  parle  vm.  dvU. 
dans  fa  Cité  de  Dieu  ,  comme  ^•^-  i* 
du  philofophe  qui  aie  plus  ap- 
proché de  la  vérité. 

Mais  fi  l'on  confidere  l'état 
des  temps  où  les  pères  ont 
écrit  5  je  veux  dire  du  troilieme 
&  du  quatrième  liecle  ,  on 
n'aura  pas  de  peine  à  entrer 
dans  leurs  fenciments.  La  phi- 
lofophie  ,  particulièrement  cel- 
le de  Platon  ,  étoit  cultivée  & 
eftimée  avec  trop  d'excès  :  & 
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on  peut  dire  qu'elle  tenoit  lieo 
de  religion  aux  païens  ,  qui 
avoient  de  refprit  &  qui  raifon- 
noient.  Il  y  avoit  long- temps 
qu'ils  avoient  reconnu  Timper- 
rinence  du  culte  des  faux  dieux, 
Tabiurdicé  des  fables  ,  &  les 
impoftures  des  devins  ;  &  il  ne 
reftoit  guère  que  le  petit  peu- 
ple &L  les  gens  de  la  campagne  5, 
qui  fuflent  véritablement  ido- 
lâtres. Les  plus  polis  d'entre  les 
gentils  faifoient  la  plupart  pro- 
fedîon  de  philofophie  ,  &  pre- 
noient  pour  principes  de  reli- 
gion le  pofitif  de  la  do£S:rine 
des  Platoniciens  ,  qui  éroit  , 
comme  j'ai  obfervé  ,  ce  que  l'on 
en  étudioit  le  plus  alors.  Ainfi 
ils  croyoient  la  fubordination 
des  intelligences,  qui  animoient 
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les  aftres  ,  les  corps  céleftes  , 
&  toute  la  nature  j  rétcrnité 
des  âmes  ,  leur  purgation  après 
la  mort ,  la  métempfycofe  ,  la 
réminiicence  ,  &  les  autres  rê- 
veries femblables  ;  &  ils  trau- 
voient  quelques  raifons  myfté- 
rieufes,  pour  fauver  les  appa- 
rences de  l'idolâtrie  ,  &  entre- 
tenir la  fu  perdition. 

Cet  efprit  de  philofophie 
commença  a  s'introduire  dans 
Tempire  Romain  ,  fous  Tem- 
pereur  Adrien  &  les  Antonins, 
&  ce  fut  une  des  caufes  des 
perfécutions.  Car  les  philofo- 
phes  étant  forcés  de  reconnoî- 
tre  la  fainteté  des  mœurs  du 
chriftianifme  ,  attaquoient  la 
foi  ,  ou  par  les  difficultés  que 
la  raifon  fait  trouver  dans  les 
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myfteres  ,  ou  en  général  par  îa 
fermeté  de  la  croyance  ,  qu'ils 
condamnoient  d'opiniâtreté  & 
d'injuttice  :  ils  vouloient  fe 
conferver  la  liberté  de  douter 
de  tout  ,  ou  de  croire  ce  qu'il 
leur  plairoit ,  a  la  charge  de 
laifîer  chacun  dans  fon  erreur. 
Ainfi  raifonnent  encore  au- 
jourd'hui ces  Indiens  ,  qui  ap- 
prouvent toutes  les  religions  y 
&  peut-être  n'avons-nous  que 
trop  en  Europe  de  ces  efprits 
doux  &  commodes. 

Les  pères  de  l'églife  étoient 
donc  obligés  à  combattre  cette 
philofophie  li  fuperbe  ,  &  a  la 
rendre  méprifable  ;  &  par  con- 
léquent  ils  avoient  raifon  d'en 
attaquer  le  chef,  qui  étoit  Pla- 
ton :  de  l'attaquer  par  fon  foi- 
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ble  5  de  relever  Tes  opinions  pa- 
radoxes j  les  égarements  de  fa 
raifon  ,  Timperfeélion  de  (a 
morale,  la  longueur  &  robfcu- 
ricé  de  les  difcours  mécaphyfi- 
ques.  Je  ne  crois  pas  avoir  dé- 
fendu aucun  de  ces  déflmts  ;  il 
eft  vrai  que  j'ai  relevé  fes  avan- 
tages 5  ce  que  les  pères  de  Té- 
glife  n'ont  pas  toujours  fait , 
parce  que  ce  n'étoit  pas  l'intérêt 
de  la  caufe  qu'ils  foutenoient , 
&  qu'il  n'étoit  que  trop  exalté 
par  leurs  adverfaires.  Platon 
pourroit  donc  être  reconnu 
pour  le  premier  de  tous  les  au- 
teurs profanes  ,  &  pour  celui 
qui  auroit  pouffé  le  plus  loin  le 
raifonnement  naturel  ,  &  l'art 
de  la  perfuafion  ,  fans  que  la 
religion  y  fût  intéreffée  :  au 

/v 
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contraire  ^  on  connoîtra  mieux 
l'excellence  de  la  religion  chré- 
tienne ,  lorfque  Ton  conîidérera 
combien  elle  eft  au-defl'us  de 
ces  connoiffances  qui  paroif- 
fent  fi  élevées  ,  &  de  cette  mo- 
rale qui  paroîc  fi  grande  &  fî 
noble.  Au  refte ,  il  me  femble 
que  ce  que  les  pères  ont  prouvé 
le  plus  fortement  contre  la  phi- 
^  Icfophie  y  c'eft  qu'elle  ne  peut 
faire  le  véritable  bonheur  des 
hommes  ;  fi  peu  de  gens  en  font 
capables ,  &  elle  eft  fi  difficile 
à  acquérir  ,  qu'il  n'y  auroit 
qu'un  très-petit  nombre  dhom- 
mes  qui  puiTent  être  heureux- 
Mais  encore  que  Platon  ne  doi- 
ve pas  être  notre  tout  ,  je  ne 
lailfe  pas  de  (l^roire  qu'il  peut 
être  utile  à  quelque  chofe  j  & 
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c'eft  ,  Monfieur  ce  qui  me  refte 
à  vous  expliquer. 

Ce  que  j'y  trouve  de  meil- 
leur 5  comme  j'ai  dit ,  elt  la  dia- 
lectique &  la  morale  ;  &  je 
comprends  fous  le  nom  dedia- 
leâique ,  non-feulement  la  lo- 
gique ;  mais  Téloquence  ,  & 
tout  ce  qui  regarde  la  perfua- 
fîon.  Premièrement  donc  ,  j'ef- 
time  que  Ton  y  peutpuifer  une 
infinité  d'excellentes  maximes^ 
pour  régler  les  études  en  géné- 
ral. On  y  peut  apprendre  à  faire 
le  difcernement  des  (ciences  ,  à 
voir  les  connoilTances  qui  font 
néceffaires  ,  &  celles  qui  font 
dignes  d'un  honnête  homme. 
On  y  peuc  voir  la  fin  pour  la- 
quelle on  doit  étudier ,  la  ma- 
nière de  le  faire  folidement ,  & 
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de  fe  fervir  de  Tes  études.  Il  eft 
plein  de  préceptes  &  d'exem- 
ples de  cette  nature  :  &  c'eft  ce 
qui  occupe  la  plupart  de  ces 
digreffions  ,  qui  ennuient  les 
impatients.  On  y  peut  appren- 
dre la  véritable  logique  ;  c'eft- 
à-dire  ,  l'art  de  bien  démêler 
fes  penfées  ,  de  les  exprimer 
précifément  5  de  bien  définir, 
de  bien  divifer ,  d*ufer  de  mé- 
thode ;  &  on  en  voit  l'applica- 
tion &  l'ufage  eiFeclif. 

On  trouvera  dans  le  Phèdre 
les  préceptes  d'éloquence  les 
plus  effentiels  ,  &  on  en  verra 
des  exemples  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Platon ,  fans  en  ex- 
cepter un  feul  )  mais  particu- 
lièrement dans  l'apologie  de 
Socrate  j  &  quand  il  n'y  auroit 
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que  ce  fruit  h  cirer  de  Platon, 
il  nous  devroit  être  extrême- 
ment précieux. 

Si  l'on  veut  fçavoir  le  fond 
de  l'art  poétique  ,  &  difcerner 
la  bonne  poëfie  de  la  mauvaife^, 
c'eft-à-dire  ,  de  celle  qui  eft 
dangereufe  .  pour  les  mœurs  g 
on  peut  lire  le  coiTimencement 
du  troifieme  livre  de  la  répu- 
blique 5  &  le  dixième  ,  dont  la 
moitié  eft  du  même  fujet  ;  & 
c'eft  le  lieu  où  il  le  traite  le 
plus  à  fonds.  Il  en  parle  aufli 
dans  le  deuxième  livre  des  loix, 
où  il  traite  des  divertilTements  ; 
&  dans  le  feptieme  ,  qui  eft  de 
l'éducation  de  la  jeunefle  :  & 
Ton  trouvera  dans  le  Philebe 
beaucoup  de  chofes  qui  s'y  rap- 
portent.  Voila  ce  qui  regarde 
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Pdrt  du  raifonnement  &  du  dif- 
cours. 

Pi  a  ton  peut  ctre  fort  utile 
pour  la  morale  ,  c'eft-a-dire  , 
pour  défabufer  des  erreurs  vul- 
gaires y  &  des  préjugés  de  Ten- 
fanee  ,  pour  ramener  au  bon 
fens  &  à  la  conduite  folide  ,  & 
infpirer  des  ientiments  nobles. 
Il  eft  plein  de  cette  politique , 
qui  tend  ,  non  pas  à  rendre 
ceux  qui  gouvernent  puiffants  , 
mais  les  particuliers  heureux  : 
&  de  cette  jurifprudence  ,  qui 
ne  cherche  pas  tant  à  juger  des 
différends  ,  qu'à  les  prévenir  , 
&  qui  s'attache  plais  aux  mœurs 
des  citoyens  ,  qu'à  leur  intérêt 
pécuniaire.  Il  me  femblemême 
y  voir  les  fondements  du  droit 
Romain  :  ô:  en  effet,  du  temps 
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que  Platon  écrivoit  ,il  n'y  avoic 
que  foixante  ou  quatre-vingts 
ans  que  les  Romains  étoient 
venus  à  Athènes  chercher  des 
loix  5  pour  compofer  les  douze 
tables. 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  puiiTe 
tirer  grand  fruit  de  tour  le  refte 
de  ce  que  Platon  a  enfeigné. 
J'eftime  en  général  ,  qu'il  ne 
faut  chercher  rien  d'exaâ  dans 
les  anciens ,  touchant  la  physi- 
que &:  Taflronomie  ,  après  tant 
de  nouvelles  découvertes  que 
l'on  a  faites  depuis.  Tout  ce 
que  Ton  en  pourroit  retenir  , 
eft  la  connoiflance  hiftorique 
des  opinions  de  Platon  fur  ces 
matières  ;  mais  je  ne  fçais  fi 
elles  valent  la  peine  d'être  con- 
nues ^  fi  ce  n'eft  pour  entendre 
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plufieurs  auteurs  ,  même  les  pè- 
res de  réglifc  5  &  pour  connoi- 
rre  la  fource  de  plufieurs  er- 
reurs qui  durent  encore  au- 
jourdliui. 

Il  y  a  d'autres  connoiffances 
hiftoriques  à  tirer  de  Platon  5 
que  je  crois  plus  utiles  ,  &  qui 
font  du  moins  plus  agréables. 
On  y  voit  des  veftiges  con- 
fidérables  des  antiquicés  grec- 
ques ,  particulièrement  pour  ce 
qui  regarde  la  religion ,  les  îoix, 
&  l'éducation  de  la  jeuneffe. 
On  y  voit  la  théologie  des 
païens  ;  &  c'eft  peut-être  ce 
qu'il  contient  de  plus  curieux. 
Car  il  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  fables  des  Egyptiens  , 
&  des  autres  orientaux  ,  où  l'on 
reconnoît  des  traces  de  la  véri- 
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table  religion  ;  comme  la  créan- 
ce de  la  création  du  monde  , 
de  la  providence  ,  de  Timmor- 
talité  de  Tame  ,  du  jugement 
des  hommes  après  la  morr^  des 
récompenfes  &  des  peines  de  la 
vie  future.  Ces  fables  étoient 
les  anciennes  traditions  de  ces 
peuples,  qui  les  avoient  reçues 
originairement  ,  ou  du  peuple 
de  Dieu  ^  ou  des  enfants  de  Noé 
&  des  anciens  patriarches  ;  & 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles 
euflent  été  altérées  par  des  ido- 
lâtres ,  dans  la  fuite  de  plulieurs 
fiecles  ,  oc  que  l'on  y  eût  mêlé 
pîufieurs  erreurs.  Telle  eft  la 
fable  de  Protagore  ,  touchant 
la  création  de  l'homme ,  &  l'in- 
vention des  arts.  Telle  eft  auffi 
la  defcription  de  l'état  de  la  vie 
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future  ,  qui  eft  à  la  fin  du  Phé- 
don  5  celle  du  jugement  qui  eft 
à  la  fin  du  Gorgias  ,  &  celle  qui 
termine  le  traité  de  la  répu- 
blique. Il  y  en  a  qui  ont  plus 
d'apparence  d'hiftoires  vérita- 
bles 5  comme  l'hittoire  de  l'in- 
vention de  récriture,  qui  eft 
vers  la  fi.n  du  Phèdre  ,  &  la  de- 
fcripcîon  des  îles  Atlantiques, 
qui  fait  tout  le  Critias^  &  que 
Ton  voit  bien  avoir  eu  un  fon- 
dement réel  5  à  préfent  que  l'on 
connoît  l'Amérique, 

Enfin  Platon  peut  être  utile, 
pour  nous  faire  connoître  les 
beautés  extérieures  de  l'écriture 
fliinte.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les 
auteurs  profanes ,  qui  nous  ref- 
cent  de  cette  grande  antiquité, 
comme  Homère,  Héfiode,  les 
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autres  poètes  ,  Hérodote  & 
Xénophon  ,  ne  puiffent  beau- 
coup ferv'r  pour  l'intelligence 
littérale  des  livres  facrés  ,  parce 
qu'ils  ont  confervé  la  mémoire 
des  coutumes  ,  &  des  manières 
de  parler  des  temps  où  les  his- 
toires faintes  font  arrivées  ; 
mais  il  me  femble  que  Platon  5 
plus  qu'aucun  autre  ,  fait  voir 
fans  y  penfer  la  grandeur  du 
peuple  de  Dieu.  Il  faudroit  , 
Monfieur  ,  quelques  converfa- 
tions  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  penfe  la-deffus  :  ce  que  je 
vous  en  puis  marquer  ici,  afin 
que  cette  lettre  ne  devienne 
pas  un  livre  ,  e(t  que  la  vérité 
pafTe  les  idées  de  notre  philo- 
fophe  :  que  Moïfe  a  été  un  plus 

grand  homme  ,  que  ce  fage  a 
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qui  il  vouloir  donner  la  con- 
duite d'un  état  ,  &  qu'il  crai- 
gnoit  de  ne  pouvoir  trouver 
dans  le  monde  ;  que  la  vie  des 
Patriarches  &  des  anciens  Hé- 
breux 5  eft  celle  qu'il  fouhaite  à 
fes  citoyens  ;  &  que  la  feule 
efpece  de  poëfie  qu'il  a  voulu 
conferver,  qui  efl  la  poëfie  ly- 
rique 5  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  &  des  grands  hom- 
mes ,  &:  exciter  à  la  vertu  ,  eft 
la  feule  que  les  Hébreux  ayent 
pratiquée  ;  car  encore  qu'ils 
faffent  quelquefois  parler  divers 
perfonnages  ,  on  voie  que  leur 
deffein  n'a  pas  été  de  repréfen- 
ter  des  actions  ,  mais  d'expri*- 
mer  des  fentiments. 

Voilà  ,   Monfieur  ,   ce  que 
vous  m'avez  ouï  dire  de  Platon, 
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&  quelque  chofe  de  plus.  Ce 
ne  font  que  mes  penfées  ;  jugez 
de  Platon  par  vous-même  ,  à 
mefure  que  vous  aurez  le  temps 
de  le  lire.  Mais  ne  vous  y  em- 
barquez pas  quand  vous  aurez 
autre  chofe  à  faire  ;  car  il  eft 
fort  engageant.  Je  n'en  confeil- 
lerois  pas  la  leâure  à  toutes 
fortes  de  perfonnes.  Il  faut 
ivoir  Tefprit  droit  ^  &  être  af- 
fermi dans  les  bons  principes 
pour  n'être  pas  fcandalifé  de 
certains  traits  de  libertinage 
qui  s'y  rencontrent.  Il  faut  en- 
:endre  raillerie  ,  pour  s'accom^ 
ir.oder  des  ironies  de  Socrate, 
Il  faut  de  la  maturité  d'efprit , 
&:  fur- tout  beaucoup  de  pa- 
tience &c  de  retenue.  Tout  ce 
que  je  crains  qui  vous  manque , 
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c'eft  le  loîîir.  Cicéron  toutefois, 
&  les  autres  grands  hommes  de 
fon  temps ,  qui  ne  manquoienc 
pas  daflaires  ,  avoient  donné 
beaucoup  de  temps  à  le  lire  , 
avec  des  philofophes  ,  qu'ils  te- 
«oient  auprès  d'eux   pour  cet 
ufage.    Je  voudrois   que  nous 
cuflions    encore  de   ces   com- 
mentaires vivants  ;  car  je   ne 
puis  vous  conieiller  de  lire  les 
autres  :  Platon  s'eft   parfaite- 
ment bien  expliqué  de  tout  ce 
qu'il  a  voulu  dire  ;  &  fi  vous  y 
trouvez  quelque  chofe  d'obfcur, 
ce  feront  des  coutumes  de  fon 
temps  ,  ou  des  dogmes  des  phi- 
lofophes plus  anciens  ;  maisc'eft 
ce  que  les  interprêtes  modernes 
ne  nous  ont  guère  expliqué.  Je 
fuis,  &c. 

Le  %  de  Juin  i  é-jo^ 


REFLEXIONS 

Sur  deux  Ouvrages  que 
M,  Dacier  a  mis  à  la  îéu 
de  fa  Traduction  de  Platon  , 
dont  Vun  ejl  intitulé  :  Dif- 
cours  fur  Platon  ;  Vautre  , 
La  Doârine  de  Platon. 

iSoTRE  delTein  n'efl:  point  de 
troubler  les  cendres  d'un  mort, 
&  fur-tout  d'un  mort  auffi  cé- 
lèbre que  M.  Dacier.  Si  nous 
fuivions  l'inclination  de  notre 
cœur  ,  fi  notre  état  ne  nous 
impofoit   pas  le  devoir  rigou- 
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reux  de  nous  élever  contre  tout 
ce  qui  peut  altérer  le  dogme 
&  la  morale  ,  nous  garderions 
le  filence  fur  les  fautes  d'un 
homme  illuftre  ;  le  defirde  lui 
dift^buer  des  éloges  mérités , 
nous  détermineroit  feul  à  le 
rompre. 

Après  la  leâure  de  cet  ou- 
vrage 5  il  nous  a  paru  que  nous 
avions  deux  devoirs  à  remplir; 
le  premier  étoit  de  rendre  jiif- 
tice  aux  intentions  pures  de 
l'Auteur.  Le  fécond  ,  de  pré- 
venir le  lecteur  que  ce  célèbre 
Académicien  ,  dans  le  feu  de 
fon  enthoufiafme  ,  a  excédé 
dans  les  éloges  qu'il  a  donnés 
à  Platon. 

Nous  croyons  fatisfaire  au 
premier  de  ces  devoirs  en  fou^ 

fcrivanti 
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fcrivanc  à  Téloge  que  M.  de 
Boze  a  fait  de  M.  J3acier  ,  à 
l'égard  duquel  il  s'exprime  ainfî 
qu'il  fuit  : 

Ci  M.  Dacier  étoic  doux ,  mo- 
5^  defte  ,   ami  zélé  ,   extrême- 
iy  ment    laborieux  &  rempla- 
5^  çant  à  force  de  foins  ce  qui 
J>  lui  manquoit  du  côté  de  la 
w  facilité.  Ses  mœurs,  fes  fenti- 
^y  ments  nous  retraçoient  en  lui 
^y  cette    ancienne    Philofophie 
Jj)  qu'il  a  tant  vantée  ,  mais  qui 
yy  dans  lui  écoit  accomodée  aux 
5^  régies    &   aux    principes  du 
yy  Chriftianifme.    Si    d'habiles 
5^  Théologiens    fe    font    avec 
^y  raifon  révoltés  contre  la  con- 
^y  formité  que  fes  préventions 
^y  pour    l'antiquité   lui    a    fait 
»  trouver  entre  la  philofophie 

Tom.  /, 
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V  Platonicienne  &  la  doftrine 
yy  des  premiers  Pères  de  TE- 
5>  glife  ,  entre  la  fageffe  du  Pa- 
yy  ganifme  &  la  morale  de  TE- 

V  vangile  ;  il  faut  cependant 
})  [  excufer  ,  parce  qu'il  avoit 
î>  fait  une  étude  particulière  de 
5)  ceux  d'entre  les  Païens  qui 
5^  fe  font  attachés  avec  le  plus 
yy  de  fuccès  à  connoître  &  k 
3:)  régler  le  cœur  de  l'homme, 
yy  en  quoi  on  ne  peut  affez  Tef- 
yy  timer.  ?:) 

Cet  éloge  nous  paroît  vrai  ^ 
judicieux  ,  exemt  de  flatterie  ; 
convenir  qu'il  faut  excufer  M. 
Dacier  ,  c  eft  infinuer  fuffifam- 
ment  que  le  Traduâeur  de  Pla- 
ton ,  entraîné  par  fa  prévention 
pour  l'Antiquité  ,  n'eft  pas  h 
Tabri  de  tout  reproche  j  c'eft 
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convenir  que  cette  prévention 
lui  a  fait  faire  des  fautes. 

Pour  fatisfaire  à  ce  que  nous 
impofe  notre  charge  ,  mettons 
fous  les  yeux  du  ledeur  judi- 
cieux ,  les  endroits  de  louvra- 
ge  de  notre  Tradudeur  qui 
nous  ont  paru  répréhenfibles: 
joignons  à  ces  extraits  de  fini- 
pies  réflexions  ,  exemtes  de 
toute  critique  amère  ,  qui  don- 
nent au  leâeur  la  facilité  de  ju- 
ger par  lui-même  fi  nos  re- 
proches font  fondés. 

D  if  cour  s  fur  Platon. 

Pag.  xix.  Ci  Platon  quatre 
jy  cents  ans  avant  que  la  lumière 
^y  de  l'Evangile  éclairât  l'uni- 
»  vers  ,  annonce  &  prouve  une 

8  n 
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^y  grande  partie  des  vérités  de 
yy  la  religion  chrétienne 

V  Auffi-t()C  que  les   Prophètes 
yy  celTent  parmi  les  Juifs ,  Dieu 

V  fufcite  des  Philofophes  pour 

yy  commencer    à    éclairer    les 

yy  Gentils  ;   &  les  principes  de 

^:>  l'Evangile     font      enfeignés 

?^  dans  Athènes,   On  y  prou- 
yy  VQ >:> 

Que  Ton  life  avec  attention 
rénumération  faite  par  M.  Da- 
cier  de  ces  vérités  annoncées 
par  Platon  ,  que  Ton  raflembîe 
d'une  autre  part  les  diverfes 
maximes  {a)  de  l'Ancien  Tef- 

(a)  Deut.  cap.  6,  v.  4,  c.  ^,  v,  5.  Pfal.  17, 
V.  iB.Pfalm.  71,  V.  z8.  Jerem.  17,  v.5,  7.  If, 
29  ,  V.  1 3  ,  14.  Rego  3,  c.  5,  V.  9  ,  ?.  Tob.  4, 
V.6,  z3.Levit.  19,  v.  17,  iS.Of.  13,  v.  9.  PC 
I7.V.  50.  Pfal.  Z9,v.  8.  Pfal.  51,  v.^.  PfaL 
103  V.- 15.  Pfalm.  71,  V.  1 7,  Ecclefiafl:.  ii. 
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cament ,  répandues  dans  les  li- 
vres écrits  avant  que  Platon  en- 
feignât  ,  &  l'on  reconnoîtra 
que  tous  ces  dogmes  font  con- 
fignés  dans  les  livres  des  Hé- 
breux 5  qu'ils  étoient  Tobjetde 
leur  croyance  ;  M.  Dacier  en 
convient  lui-même  ,  pag.  xxv. 
où  il  die  que  Platon  a  a  em- 
>:>  prunté  de  Moyfe  &  des  Pro- 
^y  phetes ,  ce  qu'il  a  de  plus  rai- 
yy  fonnable  &  de  plus  fain.  >3 
Il  a  donc  tort  de  regarder  ces 
dogmes  comme  appartenant 
exclufivement  à  la  religion 
chrétienne. 

Pag,  xxvj.  a  Nous  favons 
w  par  TEcriture-Sainte^qui  eft 
w  feule  le  flambeau  de  la  véri- 

V.  1 5  ,  14-   Dan.  cap.  ii.  Ifai.  c.  57,  c.  ^6. 
or.  c.   1  5.   Job  15? ,  Y.  26. 

g  iij 
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yy  té.  9>  Voici  une  erreur  d'in- 
attention. L'Ecriture  -  Sainte 
n'eft  pas  feule  le  flambeau  de 
la  vérité  ;  la  parole  de  Dieu 
non-écrite ,  ainfi  que  Tévidence, 
font  encore  des  flambeaux  , 
l'un  &  lautre  ont  guidé  les 
Juifs  avant  &  après  la  loi  de 
Moyfe, 

Ibid.  pag.  xxvj .  a  II  [  Pla- 
:»  ton  ]  fou  tient  cette  loi  [  qu'il 
:>y  donne  ]  par  un  grand  nom- 
yy  bre  de  principes  plus  relevés 

V  que  ceux  de  la  religion  natu- 
5:)  relie  &  de  la  loi  de  Moyfe, 
^y  &  par  les  promefles  claires 
^y  &  précifes  des  biens  fpirituels 

V  &  éternels que   Moyfe 

jy  &  les  Prophètes  ne  promet- 
yy  toient  que  fous  le  voile  6c  les 
5.^  figures  des  biens  temporels. 
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?^  Platon  rend  en  quelque 
w  façon  hommage  à  la  religion 
5>  chrécienne  ,  en  perçant  par 
yy  une  lumière  furnacurelle  , 
jy  une  partie  des  ombres  &  des 
j;  figures  qui  la  cachoient.  ?:> 

M.  Dacier  accorde  bien  gra- 
tuitement à  Platon  la  faveur 
Qinii^  lumière  furnaturelle  ,  le 
cio,o:me  de  l'immortalité  de 
Tame  ,  des  biens  fpirituels  ôc 
éternels ,  écoic-il  donc  inconnu 
&  totalement  anéanti  au  temps 
de  Platon  ;  ce  Philofophe  ne 
reconnoît-  il  pas  lui-même  , 
lorfquil  l'enfeignc  ,  qu'il  le 
propofe  d'après  Tanc^enne  tra- 
dition ;  peut-on  nier  ,  fans  s'a- 
veugler,que  lesProphetes  l'aient 
enfei^rné  ,  que  la  connoiflance 
de  cette  vtrité  a  été  familière 
S  iv 


clij    RÉFLEXIONS. 

aux  Juifs  bien  avant  que  Platon 

écrivît  ?   Que     fignifient    ces 

r.3. 2. 18.  paroles  de  Tobie,  Nous  fom- 

mes  les  enfants  des  faints  ,  & 

nous    attendons    cette    vie    que 

Dieu    doit   donner    à  ceux  qui 

Vaiment  l  fi  elles  n'expriment 

pas  la  croyance  de  Timmorta- 

lité  bienheureufe?  LeSagen'en- 

feigne-t-^il  pas  {Frov.  cKi4^ 

-v.^^.  ]   que  le  jufte  efpere  au 

jour  de  fa  mort  ?  Platon  ,  en 

parlant    des   peines    préparées 

aux  méchants  ,    s'eft-il    fervi 

d'exprefîions    plus    énergiques 

que  celles  qu'a   employé  Ifaïe 

[  chap.  66  ,  V.  24.  ]   lorfqu'il 

dit  que  le  ver  qui  les  rongera 

ne  mourra  pas,  que  le  fer  qui 

qui  les  confumera  ne  s'éteindra 

pas  ?  ce  Prophète  ne  parle-t-il 
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que  des  biens  corporels  &  vifi- 
bles  ,  lorfqu  il  dit  [  chap.  64  y 
V.  4]  :  a  Que  depuis  le  com- 
yy  mencement    du   monde    les 

V  hommes  n'ont  point  enten- 
j)  du ,  l'oreille  n'a  point  ouï ,  & 
y)  l'œil  n'a  point  vu  ,  hors  vous 

V  (  mon  Dieu  )  feul  ,  ce  que 
yy  vous  avez  préparé  à  ceux  qui 
w  vous  attendent,  yy 

Mais  nous  infiftons  trop  fur 
une  difficulté  que  M.  Dacier 
réfout  lui-même ,  puifqu'il  con- 
vient pag.  XXV  a  que  Platon  a 
iy  emprunté  de  Moyfe  &  des 
yy  Prophètes  ce  qu'il  a  de  plus 
yy  raifonnable  &  de  plus  fain.  yy 
Contentons  -  nous  d'oppofer 
aux  éloges  outrés  que  le  Tra- 
duâeur  donne  à  fon  Auteur, 
le  témoignage  de  faint  Auguf- 


g  V 
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tin  ;  témoignagne  que  M.  Da- 
cier  ne  peut  récufer ,  puifqu'il 
l'invoque /7.  xlj.  Ce  faint  Doc- 
teur [  RetraS.  lib.  i  ,  cap.  z.  ] 
dit  qu'il  fe  repent  d'avoir  ex- 
cédé dans  les  éloges  qu'il  a  don- 
Conîra    né  dans  un  de  fes  ouvrages  à 

Academ,      Tii  o 

lib,  |.  I  iaton  &  aux  Platoniciens  ; 
parce  qu'il  ne  devoit  pas  les 
donner  à  des  impies  ,  contre 
les  égarements  defquels  il 
faut  défendre  la  religion.  Ces 
louanges  cependant  font  bien 
modérées  ,  fi  on  les  compare 
à  celles  que  nous  venons  de 
citer. 

Doclrïnc  de  Platon, 

Pag.K)^,   a  Non-feulement 
?.)  on  prétend  qu'il  a  connu  le 
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yy  Verbe  fils  éternel  de  Dieu  ,7rtrut(â 

V  on    foucient    même    qu'il  a 

V  connu  le  Saint-Efpric.  yy 

M.  Dacier  après  avoir  rap- 
porté une  lettre  écrite  au  jeune 
Denis  par  Platon  ,  &  un  texte 
de  cet  Auteur  ,  tiré  du  livre  6 
de  la  République.,  explique  les 
pafîages  qu'il  rapporte  ;,  &  cette 
explication  confitte  a  dire  que 
ce  Philofophe  a  défigné  dans 
ces  textes  les  trois  Perfonnes 
de  la  Sainte  Trinité  ;  il  ajoute 
ce  qui  fuit  :  y^  Je  ne  fais  fi  fans 
yy  avoir  recours  à  ces  grandes 
yy  vérités  ,  on  pourroic  par  la 
yy  Philofophie  de  Platon  expli- 
5>  quer  ces  paîTages  qui  paroif- 
yy  fent  fi  merveilleux  &  leur 
yy  donner  un  autre  fens  qui  fût 
yy  naturel  ,  &  qui  s'accordâc 
g  vj 
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'jj)  avec  ces  principes.  J'en  doute 
3)  fort  ;  je  fuis  même  perfuadé 
jy  qu'il  y  auroit  de  la  témérité 
^y  ou  plutôt  de  l'impiété  à  les 
w  entendre  d'une  autre  manie- 
yy  re ,  après  ce  que  tant  de  Pè- 
yy  res  de  l'Egiife  &  tant  d'E- 
yy  crivains  Eccléfiaftiques  ont 
^y  décidé  ;  car  ils  ont  écrit  en 
yy  propres  termes  que  Platon  a 
yy  connu  le  Père  &  le  Fils  ,  & 
yy  celui  qui  procède  de  fun  & 
yy  de  Tautre  ,  c'eft-  à-  dire  ,  le 
yy  Saint-Efprît.  5> 

Fag,  256".  a  ReconnoiiTons 
yy  que  Platon  n'a  pas  feulement 
jy  vu  tout  ce  que  la  raifon  a  pu 
yy  découvrir  5  mais  qu'il  a  été 
yy  éclairé  par  une  raifon  fur- 
yy  naturelle ,  comme  il  avoit  été 
5?  inftruit   dans   les  Livres  des 
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})  Hébreux il  s'eft  trouvé 

yy  favorablement  difpofé  à  re- 
yy  cevoir  les  femences  de  cts 
yy  vérités  éternelles ,  &  il  a  été 
j:)  aidé  par  la  grâce  ,  puifque 
yy  faint  Auguftin  affure  que  Jé- 
yy  fus-Chrift  les  lui  avoit  révé- 
>:>  lées.  ):> 

L'on  eft  accoutumé  aux  élo- 
ges outrés  que  les  Traduâeurs 
font  des  ouvrages  qui  font 
Tobjet  de  leurs  veilles  ,  on  fait 
combien  on  doit  en  rabattre  ;, 
&  l'on  fe  rit  du  culte  qu'ils  ren- 
dent à  ces  Auteurs  qu'ils  ca- 
nonifent  ;  mais  n'a- t- on  pas 
fujet  d'être  étonné  qu'avec  des 
vues  droites  ,  des  intentions 
louables  ,  il  portent  Fenthou- 
fiafme  jufques  à  faire  illufioii 
a  leurs  ledeurs  ,  en  appuyant 
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finîflement  leurs  éloges  d'auto- 
rités rerpcftables  ,  &  en  taxant 
d  impiété  ceux  qui  n'y  foufcri- 
roient  pas. 

M.  Dacier  cite  faint  Juftin  , 
fainr  Auguftin^  faint  Jérôme  j 
faint  Cyrille  ,  faint  Clément  5 
ïhéodoret  &  Origene,  comme 
ayant  écrit  en  propres  termes  , 
yy  que  Platon  a  connu  le  Père  & 
^y  le  Fils ,  &  celui  qui  procède  de 
«  Fun  &  de  l'autre ,  c'eft- à-dire, 
w  duSaint-Efprit  :  yy  cependant 
il  ne  produit  aucun  paffage  de 
ces  faints  Doâeurs;  li  au-lieu  de 
les  appeller  d'une  manière  va- 
gue ,  il  eût  été  aux  fources , 
lenchoufiafme  &  le  charme  fe 
feroient  bientôt  évanouis. 

St  Juftin  eft  le  feul  des  Saints 
Pères   qui  ait  cru  que  Platon 
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avoir  eu  connoiflance  du  Sainc- 
Efpric  ;  il  a  penfé  que  ce  Philo- 
fophe  avoir  puifé  dans  les  Livres 
de  Moyfe  Texiftence  des  trois 
principes  qu'il  admet  ;  mais  il 
reconnoit  en  même-temps  qu'il 
n'a  pas  compris  ce  que  Moyfe 
avoir  enfeigné  {a). 

Saint  Auguftin  n'a  jamais  dit 
que  Jéfus-Chrift  avoit  révélé  à 
Platon  les  vérités  éternelles , 
telles  que  le  myftere  de  la  Sainte 
Trinité  :  ce  faint  Doâeur  éton-  Vedvko 
ne  de  trouver  dans  les  œuvres  ^^p.n^js.^ 
de    Platon    quelques   pafîages 

{a)  Quiii  &  Platonem  fecundum  Deum  & 
materiam  ,  tertium  principium.  ideam  feu 
formam  effe  dicentem  ,  non  aliunde  quam 
à  Moyfe  fententix  talis  occafîonem  fump- 
liiTe  apparec ,  nomine  ouidem  idea:  è  Mofae 
didis  accepto  fed  non  facis  tum  intelleâ:o, 
Jufùtu  col,  z^  3  D  y  edîc,  i6i^. 
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conformes  à  ceux  de  TEcricure- 
Sainte  ,  par  exemple  le  fuivanr. 
Cap.  Il,  Je  Juïs  celui  qui  cfi  y  examine 
par  quelle  voie  ce  Philofophe 
a  aquis  ces  connoiflances  ;  la 
leâure  des  Livres  des  Hébreux  , 
les  entretiens  qu'il  a  eus  avec 
eux  les  lui  ont-ils  procuré  ?  Ou 
eft-il  parvenu  a  les  aquérir  par 
l'attention  qu'il  a  donnée  aux 
œuvrei;  vifibles  de  Dieu  ,  par. 
îefquelîes  ^  fuivanc  TApôtre  ,  il 
s^eft  fait  connoître  aux  Philo- 
fophes  ? 

Voilà  des  queftions  fur  Ief- 
quelîes notre  Saint  (^)  ne  porte 

{a)  Sed  undequaque  ifta  didicerit  ,  fîve 
precedentium  eu  m  veterum  libris  ,  five  po- 
tius  quomodo  dicit  Apodulus  [  Rom.  1 ,  15». 
Quia  quod  notum  eft  Dei  manifefium  ejî  in 
mis  5  Deus  enim  illis  manifejiaviî ,  invijî" 
bilia    enim  ejus  a    confîïîuùons    mundi  psr 
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aucun  jugement  déterminé  ^ 
quoiqu'il  fafle  aflez  conaoître 
qu'il  penche  à  croire  que  c'eft 
l'attention  feule  qu'il  a  donnée 
aux  œuvres  vifibles  de  Dieu 
qui  lui  a  procuré  ces  connoif- 
fances. 

Que  l'on  lîfe  attentivement 
le  pafî'age  que  nous  venons  de 
citer  ,  faint  Auguftin  y  parle- 
t-il  d'une  rai f on  furnaturelîe 
qui  a  éclairé  Platon ,  d'une  ré- 
vélation faite  à  lui  par  Jéfus- 
Chrill  ?  Non,  fans  doute  ,  à 
moins  que  l'on  n'entende  par 
révélation  la  lumière  qui  a  brillé 
aux  yeux  des  philofophes  ,  & 

ea  qui,  facia  funt  intelleBa  confpiciantur  , 
fempiterna  qaoque  ejus  virtus  &  divinitas.  ] 
-5.  Aug,  decivit.  Dei  j  liî>.  8  ,  cap.  iz  ,  édit, 

Bened» 
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des  autres  hommes  ,  qui  ont 
donné  quelque  attention  au 
fpeâacle  que  préfence  cet  uni- 
vers. 

Saint  Auguftin  étoit  bien 
éloigné  de  croire  que  Platon  a 
connu  le  Père  &  le  fils  ,  &  ce- 
lui qui  procède  de  Tun  &  de 
lautre  ,  c'eft-à-dire  ,  le  Saint- 
Efprit  ;  lui  qui  enfeigne  expref- 
fément  y  après  Dydime  d'.\- 
lexandrie  ,  q'.rauciin  Phiiofo- 
phe  n'a  diilerco  fur  le  Saint- 
Efprit  (a). 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  , 

(û)  Sumnii  philoTiphi  gentium  ,  quantum 
in  eorum  iitreris  indaç^aciir  ,  fine  Spiritu 
fanâ:a  philofophari  funt,  quamvis  de  Pâtre 
&  Filio  non  tacaerint.  Quod  etiam  ,  Dydi- 
mus  ia  hbro  luo  meminic  qucm  fcripfît  de 
Spiritu  fando.  Aagufi,  lib.  i,  quâji,  in  Hep- 
taceuckum  ^  §.  i  J. 
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ayant  à  combattre  un  Empe- 
reur    polithéifte   qui    oppofoit 
la  fagefle  des  Philofophes  à  la 
doârine  des  Chrétiens  .  a  cru 
pouvoir  fefervir  du  témoignage 
de  ces  mêmes  Philofophes  pour 
défendre  les  vérités  de  nos  myf- 
tères.    Ce  St.  Doâeur  ,  après  ryr//.f.^, 
avoir  reconnu  que  les  doemes^T^'ç '/' 
des  Chrétiens  différent  infini-  eait.  Au- 
ment  de  ceux  des  Philofophes  ,   ^'^  *     ^  * 
établit  que  ces  derniers  font  re- 
devables aux  Juifs  de  la  connoif- 
fance  qu'ils  ont  eue  delà  nature 
de  Dieu^.  des  régies  de  la  piété  & 
de  la  juftice  ;  il  foutient  que  no- 
nobftant  cette  connoillànce  ,  ils 
n'ont  pu  parvenir  a  avoir    des 
idées  exactes  j  &  même  qu'ils  l^^pog.i^'; 
ont  corrompu  les  dogmes  qu'ils 
tenoieot  des  Juifs  ,  par  le  me- 
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lange  qu'ils  ont  fait  de  la  vérité 
avec  le  mcnfonge. 
U'id.  Ce  faint  Dofteur  croit  qu'il 

P^i;.f^-  ,faut  diftinojuer  de  la  foule  Py- 

fag.  47.     thagore  &  Platon  ,  lefquels  fui- 

vant  lui ,  ont  eu  a  l'égard  de  la 

Divinité  des  notions  moins  in- 

exaâes. 

Ub.  I ,      Hermès  ,  Platon  ,  Orphée  ^ 

^^^*  34.^- ont  eu  5  dit- il  ,  quelque  con- 
noiflance  du  Verbe  fils  unique 
de  Dieu. 
l^ijj^  I  ^      Saint  Cyrille  ,  nous  en  con- 

p^'^-34'  venons  ,  eft  allé  encore  plus 
Ion  ;  il  a  cru  appercevoir  dans 
Texpoiition  de  la  dodrine  fur 
la  nature  Divine  donnée  par 
Platon  5  d'après  l'explication  de 
Porphyre  ,  une  efpece  de  con- 
feffion  de  foi  de  la  Sainte  Tri- 
nité ,    femblable   à   celle    des 
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Ariens  ,  qui  affurément  mécoii- 
noiffoient  ce  myftère  ;  la  bonne 
opinion  que  notre  Saint  avoir 
du  difciple  de  Socrate  l'a  même 
porté  a  croire  que  Platon  eût 
penfé  &  parlé  correâement  & 
qu'il  auroit  publié  les  notions 
faines  qu'il  avoit  de  la  Divinité, 
s'il  n'eût  craint  que  cette  liberté 
de  s'exprimer  ne  lui  eût  pro- 
curé une  fin  auffi  trifte  que  celle 
de  fon  maître. 

Il  n'eft  pas  ici  queftion  d'exa- 
miner fi  la  conjeâure  de  faint 
Cyrille  eft  bien  fi)ndée  ]  il  nous 
fuffit  de  remarquer  que  la  bon- 
ne opinion  qu'il  avoit  de  Platon 
ne  l'aveugloit  pas ,  ne  l'empê- 
choit  pas  d'appercevoir  les  coh- 
tradiâionsde  cePhilofophejqui 
détruifoit  clairement  une  Tri- 
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nicé  qu'il  parok  établir  dans 
quelques  paflages  obfcurs  ,  & 
à  laquelle  rexplication  de  Por- 
phyre fembloic  donner  quelque 
réalité. 

Platon  ,  dit  faintCyrille  {a), 
admet  trois  principes,  Dieu, 
la  matière  &  Tidée  ;  il  joint 
un  autre  principe  à  ces  trois  , 
qu'il  appelle  lame  du  monde  : 
ce  Philofophe  qui  avoit  recon- 
nu que  la  matière  n'avoit  pas 

(a)  Plato  tribus  verum  omnium  principiis 
conftitutis  ,  Deo  ,  materia,  &  idca,  quar- 
tum  enam  inducic  quam  animam  univcrfi 
nominat  ,  prsetereà  cum  materiam  dixifiet 
ingenitam  ruiTus  genicam  illam  elfe  ait, 
quid  quod  cum  ideam  interdum  per  Te  fub- 
fiiieie  cftncedar ,  inventis  ipfe  fuis  repugnar, 
iiec  meminit  alicubi  dicere  in  Dei  mente  &: 
cogitationc  ipfam  eiTe  nec  propriam  habere 
exifïentiam  (ïve  elTentiatu.  Çyrillus  ^  lib,  i  ^ 
adv.  Jui.  pag.  48  ,  C, 
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été  engendrée  ,  foutient  qu'elle 
ra  été.  Il  accorde  que  l'idée  fub- 
lifte  quelquefois  par  elle-même, 
en  quoi  il  fe  contredit,  ne  fe  rap- 
pellant  pas  ce  qu  il  a  dit  ailleurs. 

On  peut  juger  d'après  l'ana- 
life  que  nous  venons  de  faire  du 
fentmient  de  faint  Cyrille  ,  fi 
ce  Père  a  a  écrit  en  propres 
>:)  termes  que  Platon  a  connu 
?^  le  Père  &  le  Fils  ,  &  celui 
jy  qui  procède  de  l'un  &  de 
^)  l'autre  ,  c'eft-à-dire  le  Saint- 
yy  Efprit.  ?:>  On  peut  juger  fi  la 
manière  dont  il  s'exprime  doit 
empêcher  ceux  qui  ont  une  vé- 
nération bien  fincere  pour  les 
faints  Pères  ,  de  nier  que  Platon 
a  connu  le  Père  &  le  Fils  ,  &c*. 

Examinons  maintenant  ce 
qu'enfeigne  St.  Clément  d'Ale- 
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xandrie,  cePerea-c-il  écrit  que 
Platon  a  connu  le  Père  &  le  Fils, 
&  celui  qui  procède  de  1  un  & 
de  l'autre,  c'eft- à-dire ,  le  Saint- 
Efprit?  Si  M.  Dacierfe  fût  con- 
tenté dédire  que  faint  Clément 
d'Alexandrie  avoit  écrit  que 
Platon ,  dans  la  lettre  qu'il  a  a- 
dreîTée  à  Erafte  &  à  Carifque , 
avoit  défigné  clairement  &  ou- 
vertement ,  d'après  les  Livres 
des  Hébreux  ,  le  Père  &  le  Fils, 
nous  foufcririons  volontiers  à 
cette  aflTertion  ;  car  le  texte  de 
ce  faint  Dofleur  l'établit  for- 
mellement {a), 

(a)  Clemens  Alexandriniis  [Oxonii  iji^, 
pag.jiOj  Stromat.  lih.  y.]  Platonem  prse- 
tereo ,  qui  palam  &  peiTpicuè  in  eâ  quam 
ad  Eraftum  &:  Carifcum  fcribit  epiftoiâ  , 
Patrem  ac  Filium  nefcioquo  pado  ,  ex  He- 
braicis  litteris ,  palam  ac  manifefte  aperit. 

Nous 
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Nous  n'aurions  même  pas 
fjjec  de  contredire  leTradudeur 
de  Platon  ,  fi  au-lieu  d'avancer 
que  Se  Clément  d'Alexandrie 
a  a  écrit  en  propres  termes  que 
w  Platon  a  connu  le  Père  & 
w  le  Fils  5  &c  celui  qui  procède 
90  de  Fun  &  de  l'aurre  ,  c'elt- 
yy  k-dire  le  Saint-Elprit,  v  il  fe 
fût  contenté  de  dire  que  notre 
!aint  avoit  cru  qu'un  palîage 
de  la  féconde  lettre  de  Platon 
a  Denis  pourroit  s'entendre  de 
la  Sainte  Trinité  ;  parce  que 
ce  faint  Dodeur  (a)  l'avoit 
ainfi  entendu  ,  &  avoit  dit  qu'il 

(a)  Eqaidem  ifta  nonnifi  de  fancta  Triade 
iccipio  ,  &  tertii  quidem  nomine  Spirirum 
fanclum  ,  fecundi  vcro  Filium  intelligo  per 
quem  ex  Patris  voluntate  fada  func  omnia. 
Ciemens  j  ih'd  pag,  7I0. 

Tome  I.  h 
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encendoic  par  le  troifieme  prin- 
cipe dont  parloic  Platon  ,  le 
Saine- Efprit  ,  &  qu'il  croyoic 
que  le  fécond  principe  ,  par  la 
puiflance  duquel  ,  conformé- 
ment à  la  volonté  du  Père ,  tou- 
tes chofes  ont  été  faites  ,  étoic 
le  Fils.  Mais  on  voit  par  les  ij 
paflagcs  de  ce  Père  qu'il  n'a 
pas  écrit  en  propres  termes, 
que  Platon  a  connu  h  Père  & 
le  Fils  y  &  celui  qui  procède  dt 
Fun  S'  de  Vautre  ,  c'ejl-à-dire 
le  Saint-Efprit, 

L'on  nous  objedera  fan* 
doiate  que  faint  Clément  étani 
convenu  que  Platon  a  défignt 
clairement  le  Père  &  le  Fils 
&  ayant  interprété  un  pafiagc 
de  ce  Philofophe  de  la  Saint( 
Trinité  ,   il  en  faut  conclurt 
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que  l'opinion  de  faine  Cîémenc 
a  été  que  Flacon  a  connu  ce 
inyftere.  Notre  réponfe  fera 
que  nous  ne  nous  oppofonspa.s 
à  ce  que  Ton  tire  une  telle  con- 
féquence ,  pourvu  que  par  cette 
connoiffance  on  entende  feu- 
lement une  notion  groffiere  &c 
imparfaite  ,  qui  confifle  plutôt 
à  connoître  les  noms  que  la 
chofe  même.  Premièrement, 
faint  Clément  ne  dit  nullement 
que  Platon  adonné  au  paflage 
de  la  féconde  lettre  à  Denis 
l'interprétation  que  lui  Clément 
propoie  ;  il  dit  encore  moins 
5ue  Platon  a  reconnu  que  le 
Lroifieme  principe  procédoit 
des  deux  autres.  Secondement, 
notre   faint  Dodeur   {a)    dit 

(û)  Philorophia neque  He  Filio  Dei, 

h  ij 
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formellement  que  les  Philofo- 
phes  païens  lorfqu'ils  difcou- 
renc  fur  le  Fils  de  Dieu  ,  fur 
l'admirable  économie  établie 
par  la  Divine  Providence  ,  ils 
en  difcourent  autrement  que 
les  Chrétiens,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  connu  la  Religion  dont 
Dieu  eft  l'Auteur  ;  les  héréti- 
ques mêmes  ^ajoute-t-il  ,  quoi- 
qu'ils difent  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  ,  quoiqu'ils  célèbrent  la 
gloire  de  Jéfus-Chrift,  ne  dif- 

neque  de  eâ  quse  eft  per  providentiam  œco- 
nomia  tradac ,  ut  nos  :  non  enim  divinam 
noverat  religionem.  Quamobrem  haerefes 
quoque  quse  funt  in  baibarâ  philofophiâ  , 
etiamfi  unum  Deumdicant,  etiamfi  Chrif- 
tum  célèbrent,  id  in  génère  dicunt ,  non  ex 
veritate  ;  nam  &  alium  Deum  admittunc.  Se 
Chriftum  non  accipiunt  ficut  tradunt  Pro- 
plicùce.  Clemens  AUssan,  libt  6,Scromatum  , 
pagn  80  Z. 
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courent  cependant  fur  ces  points 
que  d'une  manière  vague  ,  nul- 
lement conforme  à  la  vérité  ; 
le  Dieu  qu'ils  admettent  n'efl: 
pas  celui  que  les  fidèles  Chré- 
tiens admettent ,  &  les  notions 
qu'ils  ont  de  Jéfus-Chrift  ne 
font  pas  conformes  a  celles  que 
nous  donnent  les  Prophètes. 

Enfeigner  ,   comme  le  fait  ^  Q^^/  î 
Théodoret ,  avec  les  autres  Pè-  l^^me'J/dê 
res ,  que  Platon  a  puifé  dans  la  '^héodom? 
Théologie  des  Hébreux  quel- 
ques-uns de  fes  dogmes  ,  lef- 
quels  il  n'a  expofé  qu'en  trem- 
blant &  d'une  manière  obfcu- 
re  ;  enfeigner  encore  que  l'Au- 
teur de  l'univers  &  le  Père  de 
celui  qui  l'a  fait  ,  n'a  pas  été 
totalement  inconnu  à  Platon  ; 
reconnoître  en  propres  termes 
h  iii 
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que  ce  Philofophe  ,  que  fes 
difciples  ,  que  ceux  mêmes  qui 
ont  vécu  depuis  la  publication 
de  l'Evangile  ,  ont  altéré  & 
corrompu  le  peu  qu'ils  ont  con- 
nu de  la  vraie  doârine,  par  le 
mélange  qu'ils  ont  fait  des  fa- 
bles avec  la  vérité  ;  dire  que  les 
parcelles  de  la  doftrine  des 
Juifs  ou  des  Chrétiens  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  écrits ,  mal- 
gré les  ténèbres  dont  ils  l'ont 
enveloppée  ,  jettent  encore 
quelques  étincelles  de  lumière, 
&  qu'elles  brillent  comme  des 
perles  au  milieu  de  la  boue  ; 
ce  n'eft  pas  alTurément  écrire 
en  propres  termes  que  Platon  a 
connu  le  Saint-Efprit  qui  pro- 
cède du  Père  &  du  Fils.  Or 
voila  ce  qu'a  enfeigné  Théodo- 
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ret,  &  rien  au-delà  qui  puifîe 
favorifer  raflcrtion  de  M.  Da- 
cier  5  comme  on  en  fera  con- 
vaincu en  lifant  les  paflages  de 
ce  Père  ,  que  nous  citons  en 
marge  {a), 

(a)  Tkeodoretus  ,  edlt.  Sirmund  1^42, 
îom  4  ,  pag.  498.  Plato  in  iis  quae  fcripfit 
ad  Corifcum  hscc  pofuic.  Jurantes  fludio.  . .  . 
Hrec  funt  Platonis  do^rmata  :  alia  quidem 
jfunt  lande  diçTtiiffîma,  alia  vero  grsecanic^ 
fabulationi^  fum  fœtus  ac  germina.  Quod 
cnim  alium  effe  totius  mundi  dccem  &  eau- 
fam  ,  alium  vero  caufse  patrem  ,  veritatem 
prorfus  ofLcndit ,  de  cujus  hauftu  fuos  Ter- 
ni ones  ornavir. 

Vag.  499.  û'e  Epijlola  ad  Dionyfum  verba 
faciens,  A^idedf-ne  quaro  paventer  ac  timide 
veritatis  dogmata  proferrent  j  vulgique  ref- 
pedantes  errorem  ,  cbfcurè  non  manifcftè 
veritatem  annuntiarent. 

Pag.  5  00.  Ciim  poft  adventum  redempto- 
ris  noftri  exO-iterint  [Plotinus,  Flutarchus, 
&  Numenius  ]  muha  Chriflians  Théologie 
fuis  libris  iaferuerunt.    îtaque  Plotinus  ^ 

h    iv 
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S>  Jérôme  eft  encore  un  des 
faints  Pères  qu'allègue  M.  Da- 
cier  pour  prouver  que  Platon 
a  connu  les  trois  Perfbnnes  de 

Numenius  PLitonis  mentem  explicantes  , 
tria  illum  dixiffe  aiunt ,  quœ  Hnt  fuper  tem- 
poralia  &  aeterna  ,  bonum  ,  mentem  &  uni- 
verfl  animam.  Ac  bonum  cjuidem  vocare 
quem  nos  dicimus  Patrem  ;  mentem  voces 
quem  nos  Filium  verbumque  appelîamus  , 
potentiam  autem  quae  animet  omnia  &  vivi- 
fîcet  5  univerfl  animam  vocat  ,  eam  vide- 
licet  quam  Spiritum  fandum  littéral  facr^ 
nominant.  Atque  lixc  ipfa,  ut  dixi ,  ex  He- 
brasorum  fapientia  &  theologia  ffubduila 
jfunt  ;  hymnorum  enim  conditor  David. . .  . 
exclamavit  dicens  :  Vtrbo  Domini  cœli  fir^ 
mati  funt ,  6*  fpiritu  oris  ejus  omnis  vin  us 
eorum,  Sed  &  facra  Evangelia  ,  &  Plutar- 
chus,  &  Plotinus  inaudierunt. 

Pûg.  joi.  B.  Adverfarii  veritatis  ufquc 
adeo   veritatem  admirantur  ut  vel    exicruis 

o 

compilatis  particulis  libros  fuos  exornent  , 
neque  illa  ,  quanquam  multae  falfitati  ad- 
mixta  ,  fplendorem  fuum  decufque  hebe- 
tent ,  fed  etiam  in  fîmo  uaioDcs  fulgeant. 
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la  Sainte  Trinité  ;  mais  nous 
croirions  faire  perdre  le  temps 
à  nos  lecteurs  ,  fi  nous  nous 
amufions  à  difcuter  le  fentiment 
de  ce  faint  Père  à  ce  fujet  ;  car 
nous  n'avons  rien  trouvé  dans 
fes  (Euvres  qui  tende  à  favori- 
fer  M.  Dacier.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  le  lec- 
teur aux  endroits  des  ouvrages 
de  ce  Père  ,  qui  ont  quelque 
trait  à  la  queflion  dont  il  s'a- 
git. [  Hkronym.  edit  Bencd. 
tom,  X.  Comment,  in  Eccîef. 
col  7  ô'j .    tom.  4  ,  col.  2g  8  j 

398,359  ^  4^3'] 

A  légard  d'Origene  lequel, 

dit  M.  Dacier   [  DoSnnc    de 

Platon  5  pag.   iq6,~\    a  ne  fe 

55  contente    pas    d'aflurer    que 

w  Platon  a  connu  le  Pcre  &  le 

h   V 
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5)  Fils  ,  &  celui  qui  procède 
):)  de  l'un  &  de  l'autre  ;  >:>  mais 
qui ,  ajoute  M.  Dacier  ,  accufe 
Celfe  d'avoir  diffimulé  à  def- 
fein  le  paflage  de  la  lettre  de 
Platon  a  Hermas  &  Coriique, 
parce  qu'il  y  eft  ouvertement 
parlé  de  Jéfus-Chrift  :  nous  ré- 
pondons que  notre  Tradudeur 
s'eft  grandement  trompé. 
Premièrement^  Origene  (^) 

{a)  Oigenes  ^  edk.  Benedi.  llh,  i.  de 
jprincipiis  ,  cap  3.  num.  i  j  pag.  60,  col  i 
^  1.  Deo  effe  Filiiim  non  nos  foli  pronun- 
ciamus  ;  quamyis  fatis  hoc  &  mirum  &:  in- 
credulum  videatur  iis  qui  apud  grTcos  & 
barbares  philofophari  videntur  ,  tamcn  à 
lîonnullis  etiam  ipfojum  habita  ejiis  vidc- 
îur  opinio  ,  ciim  veibo  Dci  vel  rations 
creata  efle  omnia  confiteantur.  ...  De  fub- 
fiftentiâ  Spiritus  Sandi  ne  fufpicionem  qui- 
^dem  ullam  haberc  quis  potiiit  prseter  eos 
qui  in  Lcge  £c  Prophetis  veiTati  fimc. 
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enfeigne  que  les  Chrétiens  ne 
font  pas  les  feuls  qui  difent  que 
Dieu  a  un  Fils  :  que  quoique  ce 
dogme  foit  regardé  comme  fin- 
gulier  &  incroyable  par  les  Phi- 
lofophes  5  il  paroît  que  quelques 
Philofophes  parmi  les  Grecs 
ont  été  dans  cette  opinion  ; 
parce  qu'ils  ont  confefle  que 
tout  a  été  créé  par  le  Verbe  ou 
la  raifon  de  Dieu.  Parler  ainfi, 
eft-ce  affirmer  que  Platon  a 
connu  5  je  ne  dis  pas  le  myftere 
de  la  Sainte  Trinité  ,  mais 
même  le  Verbe  Fils  de  Dieu  ? 
Un  doute  eft-il  donc  une  affir- 
mation ?  Mais  ne  paflbns  pas 
fous  filence  ce  que  dit  Origene 
fur  la  connoifi'ance  des  Païens 
au  fujet  du  Saint-Efpric.  «  A 
?:>  l'égard  de  la  Perfonne  du 
h  vj 


clxxx  RÉFLEXIONS. 

V  Saint-Efprit,  perfonne,  dit- 
yy  il  ,  n'a  pu  loupçonner  fon 
5:>  exiftence  ;  il  falloir  pour  la 
yy  connoître ,  êcre  verfédans  la 
y}  Loi  &  les  Prophètes,  a 

Il  fembleroit  à  entendre  M. 
Dacier,  qu'Origene  en  repro- 
chant à  Celfe  le  filence  d'un 
paflage  ,  a  dit  exprelîëment 
que  dans  ce  paflage  Platon 
parloit  ouvertement  de  Jéfus- 
Chrift  ;  mais  la  vérité  eft  qu'O- 
rigene dit  feulement  (a)  que 
Celfe  qui  fe  vante  de  tout  fa- 
voir ,  &  qui  étale  tant  de  lam- 
beaux de  Platon ,  paroît  avoir 

(a)  Ibid.  tom.  i  »pag,  6^6  ,  lib.  6  ,  contra 
Celfum  j  num.  8.  Celfum  qui  fe  fcire  omnîa 
jadat  &  è  Platone  mulca  promit  ,  confulto, 
ut  opinor,  piarteiit  filentio  lociim  ubi  Plato 
<le  Filio  Dei  fermonem  facit.  Sic  illein  epif" 
tola  ad  Hermeam  &  Corifcum, . , . 
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paflé  fous  lilence  à  deffein  un 
pafTage  où  ce  Philofophe  parle 
du  Fils  de  Dieu. 

La  fimple  expofition  que  recapi» 
nous  avons  préfentée  aux  Icc-  ^ulation 
teurs  ,  des  fentiments  des  faines 
Pères  fur  la  connoifl'ance  que 
Platon  a  eue  du  myftere  de  la 
Sainte  Trinité  ,  établit  fufEfam- 
ment  qu'aucun  d'eux  n'a  écrit 
en  propres  ternies  ,  que  ce  Phi- 
lojbphc  a  connu  le  Père  ^  &  le 
Plis  ,  (S'  celui  qui  procède  de 
ii^un  &  de  Vautre  ^  c^ejl-à-dire 
le  Saint-Efprit. 

Lorfque  l'on  examine  avec 
attention  les  fentiments  des 
faints  Pères  fur  la  connoiflknce 
que  Platon  a  eue  de  nos  myf- 
teres  ,  on  ne  rencontre  pas 
dans   leurs  écrits  cette  unani- 
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mité  refpeâable  qui  force  d'a- 
dopter leurs  enfeignements  ; 
on  voit  qu'en  combattant  con- 
tre les  Païens  ,  ils  leur  oppo- 
fent  un  Philofophe  qui  faifoit 
leur  admiration  ;  qu'ils  pro- 
fitent avec  art  de  quelques 
palT'ages  des  écrits  de  ce  Philo- 
fophe ,  qui  paroiffent  avoir 
quelqu'analogie  avec  nos  do- 
gmes, pour  exciter  leur  atten- 
tion ;  mais  ils  fe  gardent  bien 
de  donner  leur  opinion  ,  leur 
interprétation  comme  un  do- 
gme :  les  uns  ,  tels  que  faint 
Juftin  &  faint  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  fuppofent  que  Platon, 
par  le  moyen  de  la  révélation 
faite  aux  Juifs  ,  a  eu  connoif- 
fance  des  trois  Perfonnes  Di- 
vines 5   mais  une  connoiflance 
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de  nom  plutôt  que  de  la  chofe 
même  :   les   autres  ,    tels   que 
iaint  Cyrille  ,  une  connoiîlknce 
mêlée  d'erreurs  :  les  autres,  tels 
que  faint  Auguftin   &  Origè- 
ne  ,   ont  nié  expreffément  que 
Platon  ait  connu  le  Saint-Efprit. 
Ces  derniers  y  on  en  convient , 
ont  dit  que   Platon  a  entrevu 
que  Dieu   avoit  un   Fils  fem- 
blable  à  lui  ,  que  ce  Fils  ,  le 
Verbe  de  Dieu  ,  a  créé  l'uni- 
vers ;  mais  les  faints  Pères  ont 
écrit   que    Pythagore  avoit  eu 
ces  connoiflknces.    M.    Dacier 
ne  les  lui  refufe  pas  ,  [  Préface 
de  Pythagore  ,  pag.  xxij .  J  ;  ce- 
pendant ce  Philofophe  ,  de  l'a- 
veu de  M.  Dacier  .  5:)  n'a  jamais    ^ 
yj  eu  la  momdre  idée  de  la  1  ri-  Tythagore^ 
yy  nité  ,   il  n'a  pas  entrevu  ce^"'^*  ^'^^* 
)>  myftere.  a 
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CSuvres  de  Platon. 

Tom.  2  y  pag,  3J  2.  5:>  La 
?:>  dodrine  de  Platon  ,  que  la 
jy  mort  n'eft  pas  un  mal  ,  & 
5)  qu'elle  eft  au  conrraire  un 
j>  palTage  a  une  vie  plus  lieu- 
^y  reufe  ,  fît  de  très  -  grands 
jy  progrès.  Il  y  eut  des  Phi- 
jy  lofophes  qui  en  faifoient 
yy  des  démonftrations  fi  vives 
yy  &,  fi  fortes  dans  leurs  leçons, 
yy  que  la  plupart  de  leurs  difci- 
yy  pies  fe  faifoient  mourir  eux- 
5:)  mêmes  pour  courir  au-devant 
yy  de  ce  bonheur,  a 

L'Auteur  du  fyftême  de  la  Na- 
ture [  Partie  première ^  c/i.  ^3  , 
note  y8,\  a  linguliérement  abu- 
fé  de  ce  paffage  :  v  Lorfque  le 
^y  dogme  de  l'immortalicé    de 
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yy  l'ame  ,  dit-il ,  forci  de  l'école 
w  de  Platon,  vint  à  fe  répandre 
yy  chez  les  Grecs  ,  il  caufa  les 
yy  plus  grands  ravages  ,  &  dé- 
yy  termina  une  foule  d'hom- 
>:>  mes ,  mécontents  de  leur  fort, 
yy  à  terminer  leurs  jours.  «  Il 
cite  en  preuve  le  paflage  de 
M.  Dacier  ,  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Si  ce  dogme  a  caufé  quel- 
ques ravages  ,  il  faut  l'imputer 
non  à  Platon  ,  mais  à  ceux  qui 
Tavoient  corrompu,  en  niant  ou 
en  taifant  Texiftence  des  peines 
éternelles  réfervées  aux  mé- 
chants dans  l'autre  vie.  Platon 
étoit  bien  éloigné  de  donner 
lieu  à  ces  fuacides  ,  lui  qui  dans 
le  Phédon  s'exprime  ainfi  : 
[  Pag.  454.  ]  yy  Si  la  mort  étoit 
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w  la  ruine  &  la  dilToIucion  du 
yy  tout  5  ce  feroit  un  grand  gain 
w  pour  les  méchants  après  leur 
yy  mort,  d'être  délivrés  en  mê- 
yy  me-cemps  de  leur  corps  ,  de 
yy  leur  ame  &  de  leurs  vicies  ; 
yy  mais  puifque  Famé eftimmor- 
w  telle  5  elle  n'a  d'autre  moyeu 
5:)  de  fe  délivrer  de  fes  maux ,  & 
yy  il  n'y  a  d'autre  falutpour  eîîe, 
>:>  que  de  devenir  très-bonne  & 
yy  très-fage  ;  car  elle  n'emporte 
yy  avec  elle  que  fes  bonnes 
yy  ou  fes  mauvaifes  aélions  ,  & 
yy  fes  vertus  ou  fes  vices  ,  qui 
w  font  la  caufe  de  fon  bonheur 
yy  ou  de  fon  malheur  éternel,  a 
L'on  demande  à  quiconque 
ne  veut  pas  s'aveugler  volon- 
tairement fi  une  telle  do6î:rine 
porte  au  fuïcide  ^  fur-touc  lorf- 
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que  Ton  enfeigne ,  comme  le 
fait  Platon  [  Tom.  2  ,  p- 3 50 
£•  /ùiv,  ]  que  le  luïcide  eft  un 
crime. 

Œuvres  Jîir  Platon. 

Tom.  j  ,  pag,  z  zj.  ^y  C'cft 
yy  l'ignorance  qui  produit  les 
jj)  vices  ;  d'où  il  s'enfuit  ,  par 
5:)  une  conféquence  nécefTaire, 
yy  que  ceux  qui  commettent  le 
jj)  mal  ,  le  commettent  malgré 
V  eux, a 

Il  eft  étonnant  que  M.  Da- 
cier  ne  fe  foit  pas  apperçu  que 
la  conféquence  qu'il  défend  , 
bien  loin  d'être  conforme  à  ce 
qu'enfeigne  la  Religion  ,  y  eft 
diamétralement  oppofée  ;  TE-  Trident, 
glife  a  frappé  d'anathême  ceux  ^^£*  ^* 
qui  diroient  que  depuis  le  péché 
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d'Adam  le  libre  arbitre  écoic 
éteint.  Le  pafTage  de  faint  Paul, 
qu  il  cite  ,  pag.  i  ZJ  ,  prouve 
tout  au  plus  que  Dieu  refufe 
fes  grâces  à  ceux  qui  librement 
&  volontairement  par  l'abus 
qu'ils  en  ont  fait,  fe  font  en- 
durcis &  aveuglés  ;  mais  cet 
aveuglement  ou  endurciflement 
étant  libre  de  leur  part  ,  on  ne 
doit  pas  dire  qu'ils  commettent 
le  crime  malgré  eux  ,  puifqu'il 
n'a  tenu  qu'à  eux  de  l'éviter. 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  M.  le  Chancelier ,  U 
réimpreflîon  de  la  traduélio  >  des  Œuvres  de 
Pythagore  &  de  Platon  ,  par  M.  D acier  :  je 
n*ai  rien  trouvé  qui  empêchât  cette  réim- 
prelTion.  En  Sorbonne  ,  ce  lé^  Juillet  1770. 

ADHENET  ,  Douleur  ^  Bibliothécaire 
de  Sorbonne, 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

ij  O  U I  s ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
Fiance  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confcillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  5  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  j  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra ^  Salut  :  Notre  amé  Nicolas  De- 
Saint,  Libraire,  nous  a  fait  expofer  qu'il 
defireioit  faire  réimprimer  &  donner  au  Pu- 
blic :  les  Œuvres  de  Pythagore  &  de  Platon, 
traduites  par  M.  Dacier  ,  s'il  Nous  plaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour  ce 


nécefTalrcs.  A  ces  causes,  voulant  fa< 
vorablemcnt  traiter  l'Expofant  ,  Nous  lui 
avons  periTJis  S>c  permettons  par  ces  Préfen- 
ces ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ai'taat 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  le  faire  ven- 
dre &  débicer  par  tout  notre  Royaume  pen- 
dant le  teras  de  fix  années  confécutivts ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préf.ntes.  Fai- 
sons dcfenfcs  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires^ 
êi  autres  Pcrfonnes  ,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu  elles  foient  ,  d'en  introduire 
d'i  rpreifion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiffance  :  comme  aufiTi  d'imprimer, 
ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni 
d'en  faire  aucun  Extrait  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  permirtlon 
exprefTe  Se  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peme  de  con- 
Hfcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous , 
un  tiers  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris,  &  l'autre 
tiers  audit  Expofant  ,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages 
&  intérêts  5  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fut  le 
RegiClrs  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris ,  dans  troi5  mois  de  la 


date  (î'icellcs  ;  que  rmiprefïîoii  cîudît  Ou- 
vrage fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs ,  en  beau  papier  &  beaux  carsdcres, 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librai- 
rie, &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil 
fept  cent  vingt-cinq  ,  à  peine  de  déchéance 
^u  préfent  Privilège;  qu'avant  de  Texpofer 
en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'imprefîîon  dudic  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation 
y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de 
MauteOu  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
Maupeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes  :  Du  contenu  defquelles  vous 
MANDONS  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  fes  ayant  caufes,  pleinement  & 
paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  a  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
duement  fignifiée  ;  &  qu'aux  Copies  colia- 
tionnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
seillers j  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme 


à  l'Or'^inal.  Commandons  au  premier 
notre  HuiflTier,  ou  Sergenc  fur  ce  requis,  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades 
requis  &  néceffaires  ,  fans  demander  autre 
permiflion  ,  &  nonobfîant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Pa- 
ris,  le  trente-unième  jour  du  mois  d'Août, 
l'an  mil  fept  cent  foixante-dix  ,  &  de  notre 
Régne  le  cinquante-cinquième.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil. 

Signé,  LE    BEGUE. 

Regijîré  fur  le  Regijire  XFIII  de  la 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  de 
Paris  y  N",  1^9^»  fol»  119,  conformément 
au  Règlement  de  1713.  A  Paris ,  ce  j  Sep- 
tembre 1770. 

Signé  ,  J,  Hérissant  ,  Syndic. 


AU  ROI. 
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Uouvragt  que  j'ai  P honneur 
de  préf enter  à  Votre  Majejlé  ^ 
ejl  le  premier  fruit  du  nouveau 
règlement    qu'elle  a  fait  pour 

A 
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rendre  V Académie  des  Médailles 
plus   utile    à  fes  fujets  :  ^  je 
fatisfais  aux  vœux  de  la  Com- 
pagnie 3  en  vous  fuppUant  avec 
un  très-profond  refpecl  d^agréer 
ces  prémices.  D^ ailleurs ^  Sire  y 
tous  les  fruits  de  mes  études  ap- 
partiennent à  Votre   Majcflé  : 
il  y  a  plujieurs  années  que  vous 
daigne^  répandre  fur  moi  vos 
grâces  ;  ^  pour  honorer  en  moi 
vos  bienfaits  y  vous  m^ave^  élevé 
à  la   charge  de  Garde  de  votre 
Cabinet  des  Livres,   Je  ne  con- 
no  is  point  de  fortune  plus  gran- 
de  ni  plus  glorieufe  ^  Sire  , 
que  de  devoir  toute  fa  fortune 
à  Votre  Majcflé.    Uétat  heu- 
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veux  où  vos  bontés  m^ont  mis  , 
ne  me  laijfe  rien  à  dejïrer ,  que 
de  pouvoir  vous  marquer  toute 
ma  reconnoijfance.  Ma  vie  en- 
tière fera  employée  à  m^ acquit- 
ter (Tun  fi  jujîe  devoir  y  &  je 
ne  compterai  avoir  vécu  qu^ au- 
tant que  j^  aurai  travaillé  à  laijfcr 
des  monumens  publics  de  mes. 
obligations  &  de  mon  ^ele.  Dans 
cette  vue ,  Sire  ^  je  confacre  à 
Votre  Majejté  tout  ce  que  j^ai 
pu  recueillir  de  la  vie  S*  de  la 
doctrine  de  Pytkagore  ^  le  pre- 
mier &  le  plus  célèbre  des  Phi-^ 
lo/ophes.  Pai  cru  ,  Sire  ^  que 
rien  ne  pouvait  être  plus  agréa- 
ble au  plusfage  &  au  plus  relî- 

Aij 
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gîeux  des  Princes ,  qu^un  ouvra- 
ge où  tout  cnfcignc  la  fagcjfc , 
&  ment  à  la  Religion.  Comme 
Pythagore  avoit  puifé  dans  les 
fources  de  la  vérité  même  ,  c^ejl^ 
à-dire  y  dans  les  Livres  ^  dans 
les  traditions  du  Peuple  de  DieUj 
on  trouve  dans  fa  Théologie  des 
principes  fublimes  ,  dans  fa  mo^ 
raie  des  règles  exactes  y  &  dans 
fa  Politique  des  maximes  fûres. 
Pendant  fa  vie  plufieurs  États 
ont  dû  leur  filut  à  lafageffe  de 
fes  confeils  ;  car  y  Sire  ,  dans 
tous  les  temps    les  paroles  des 
Sages  ont  été  le  falut  des  Tailles 
Ê'  des  Royaumes, 

Si  vous  étie:^y  Sire  ^  comme 
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ces  Héros  de  V Antiquité  y  qui 
dans  leurs  travaux  n^ont  cherché 
qu^à  être  loués  des  hommes^  ^  qui 
ont  dit  même  que  la  plus  agréa- 
lie  harmonie  que  V homme  pût 
entendre  y  côtoient  fes  propres 
louanges ,  j^aurois  dequoi  plaire 
à  Votre  Majejlé  ,  en  donnant 
ici  à  fes  vertus  une  partie  des 
louanges  qui  leur  font  dues.  Mais 
Votre  Majefié  ,  mieux  injlruite 
de  la  véritable  gloire  ^  place  plus 
haut  fon  ambition  y  fure  de  la 
renommée  y  elle  trouve  plus  agréa- 
bles que  tous  nos  éloges  ,  les  dif- 
cours  de  Icifageffe ,  &  elle  prendra 
plaifr  à  entendre  ici  quelques 
traits  de  celle  des  Pythagoriciens, 

A  iij 
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"    Far  une  démonjîration  plus 
fûrc  que  celle  des  Géomètres  ^  ils 
prouvent  y   Sire  ,  que  la  vo- 
lupté  n^ayant  point    d'ejjence 
par  elle-même  ,  &  étant  toujours 
Veffet  d^une  aciion  :,  elle  tient  né- 
cejfairement  de  fou  principe  ;  que 
ceux  qui  font  des  actions  divi- 
nes ,  ont  des  voluptés  divines  ; 
&  par  conféquent  que  ceux  qui 
fuivent  Dieu  ,  fdrpajjlnt  infini- 
ment ceux  qui  fuivent  le  monde , 
non-feuknient  par  la  beauté  de 
leurs  aaions  5  mais  aujfi  par  h 
genre  des  voluptés  dont  ilsjouif- 
fent.  Votre  Majefié  fent  mieux 
que  perfonne  la  force  de  cette  dé- 
mon/iration  ,  elle  qui  nous  fait 
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voir  un  Souverain  qui  règne  Jiir 
fcs  dcfirs  j  &  qui  préfère  les  plai- 
Jirs  de  la  piété  à  tous  les  plai- 
firs  du  fiecle  ,  qui  afjîegent  en 
foule  les  trônes  ,  pour  corrom- 
pre les  Rois  ^  &  pour  perdre  des 
millions  d^hommes  en  un  feul 
homme. 

Les  mêmes  Philofophes  , 
Sire  i  pour  porter  à  enibrajjcr 
la  vertu  ^malgré  les  dijficultés  dont 
elle  efl  toujours  environnée  y  don- 
nent cette  règle  bien  fimpk  Q; 
bien  (Infibk  ^  qu'il  faut  entre- 
prendre ce  qui  cjî  grand  & 
beau  j  quelque  accompagné  qu'il 
foit  de  travaux  &  de  peines  ; 
car  les   peines    ^    les  travaux 

A  iv 
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pajfcnt  ,  5'  h  grand  &  h  beau 
rejlcnt  fculs.  Votre  Majejîé  , 
Sire  j  ejl  un  preuve  admirable, 
de  la  vérité  de  cette  maxime  ; 
toute  votre  vie  a  été  occupée  à 
de  hautes  entreprifes  y  mais  pé- 
nibles ^  laborieufes  :  nous  avons 
toujours  vu  les  travaux  p a/fer  ^ 
&  la  gloire  leur  furvivre.  C^cjî 
par-là  y  Sire  y  que  la  vertu  a 
répandu  fur  tout  votre  règne  un 
ji  grand  éclat ,  qu^il  nhft  plus 
au  pouvoir  de  la  Fortune  de  h 
ternir  y  S'  que  le  temps ,  qui  efface 
les  honneurs  qu^on  n^a  pas  mé- 
rités f  renouvellera  &  augmen- 
tera toujours  les  vôtres. 

Je  ne  me  flatte  pas ,  Sire  j 
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que  Votre  Majcjli ,  pour  lire  cet 
ouvrage ,  interrompe  fes  grandes 
&  glorieufes  occupations  :  T^ous 
êtes  y  Sire  y   le  plus  fort  rem- 
part de  ce  Royaume  ;  vous  fou- 
tcne^feul  tout  le  poids  des  plus 
importantes   affaires  qui  ayent 
jamais   occupé  des   Rois  ;   vos 
foins  écartent  de  deffus  nos  têtes 
tous  les  orages ,  £'  vos  travaux 
font  feuls  notre  repos    <S'  notre 
fureté.   C^efl  beaucoup  pour  moi 
d'ofer  ejpérer  y  Sire  y  que  Vo- 
tre Majejlé  donnera  un  moment 
d^un  temps  fi précieux  à  voir  ces 
foibles  marques  de  ma  reconnoif 
fance,  &  ces  nouvelles  protejla- 
tions  que  rien  n^ égale  les  fenti-^ 

A  V 
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mens  de  vénération  ^  de  refpecî^ 
de  fidélité  &  de  ^eky  avec  lef quels 
je  ferai  toute  ma  vie,  _ 

SIRE, 


De  Votre  AIaj  estè^ 


Le  très-humbîe  ^  très-obéiiïant, 
&  très-fidele  ferviteiir  & 
(ujct  j  D  A  c  I  E  R, 
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j  E  n'ai  pas  oublié  les  engagemens 
que  j'ai  pris  avec  le  public  ,  en  lui 
donnant  le  premier  Volume  de  Plu- 
tarque  ,  &  deux  Volumes  de  Platon. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  les  recevoir 
aiïez  favorablement ,  pour  m'enga- 
ger  à  continuer  ces  ouvrages ,  Se  à 
accomplir  le  vœu  que  je  lui  ai  fait. 
Si  Dieu  me  conferve  donc  la  vie  3c 
ia  fanté  ,  je  les  emploierai  unique- 
ment à  cet  ufage  ,  &  j'efpere  de 
donner  en  peu  de  temps  toutes  les 
Vies  de  Plutarque  ,  &c  enfuite  fes 
Morales  tour  à  tour  ^  avec  les  Dialo- 
gues de  Platon.  Ce  n'eft  ni  par  légè- 
reté ,  ni  par  inquiétude  que  j'ai  in- 
terrompu ces  travaux  ,  c'ell  par  rai- 
fon  de  par  obéiffance  :  les  chofes  de 
devoir  font  toujours  préférables  à 
celles  de  choix. 

Parmi  tous  les  grands  Princes  qui 

Avj 


xi)        PRÉFACE. 

le  font  le  plus  diftingués  par  l'amour 
c}u  ils  ont  eu  pour  les  Lettres ,  il  n'y 
en  a  point  qui  leur  ait  donné  une 
protection  il  ienfible ,  fi  efficace ,  &  fi 
giorieiue  que  Louis  le  Grand.  Malgré 
les  foins  u  importans  dont  fa  vie  a 
cté  toujours  occupée  ,  &  pendant  les 
plus  grandes  guerres  ,  Sa  Majeflé  n'a 
îamais  ceiTé  de  jetterfur  elles  des  re- 
gards favorables  ,  &  de  donner  quel- 
ques momens  à  les  faire  fleurir.  Auiîi 
jamais  elles  n'ont  été  fi  iloriffantes  que 
fous  fon  règne.  Jamais  Athènes  me- 
lue  dans  fa  plus  grande  fplendeur  „ 
n'a  ralTemblé  dans  fon  fein  y  tant 
d'hommes  diftingués  en  tout  genre 
de  fcience  ,  &  célèbres  par  les  diffé- 
rens  talens  de  l'efprit ,  que  le  Lou- 
vre en  raifemble  tous  les  jours  fous 
les  ordres  &  fous  la  protedion  du 
Roi.  Pour  honorer  fon  fiecle,  tout  a 
repris  une  nouvelle  vie  ;  les  Arts  & 
\qs  Sciences  ont  recouvré  leur  ancien 
éclat  ;  le  bon  goût ,  la  folidité  d'ef- 
prit  &  la  politeife,  ont  reparu  après 
une  éclipfe  de  pluHeurs  liecles  ,  de 
c'eft-  là  un  des  grands  caraéberes  des 
règnes  \qs  plus  glorieux.  Car,  comme 
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Je  l'ai  prouve  ailleurs,  les  beaux  Arts 
&  les  Sciences  fuivent  toujours  la 
fortune  des  Princes  :  &  ce  qu'une 
bonne   terre   &  un  bon   climat  {ont 

f>our  les  femences  &  pour  les  fruits  , 
a  gloire  des  Princes ,  leur  grandeur  , 
leur  magnificence  ,  &c  leur  libéralité 
le  font  pour  les  Arts  Se  pour  les  Scien- 
ces 5  qui  ne  vivent  pas  tant  fous  eux 
que  par  eux.  C'eft  ce  qui  a  donné  aux 
Anciens  cette  idée  fi  jufte  &z  fi  ma- 
gnifique ,  d'une  Hercule  conducteur 
des  Mufes  ,  Hercules  Miifariim  ,  Her- 
cules Mufagetes .  pour  marquer  l'allian- 
ce éternelle  &  l'union  indiifoluble  qui 
font  entre  les  Mufes  &  les  Héros. 

Sa  Majefté  ayant  fait  un  nouveau 
Règlement  pour  l'Académie  des  Mé- 
dailles ,  &  ayant  voulu  qu'elle  ne  fe 
renfermât  pas  uniquement  dans  l'étu- 
de des  Médailles  &  des  Infcriptions  , 
&  qu  elle  embraffât  toutes  les  Belles- 
Lettres  ,  pour  rendre  cet  établiifemenc 
encore  plus  utile  ,  Elle  a  fouhaité 
qu'outre  les  travaux  que  tous  les  Aca- 
démiciens feroient  en  commun  ,  cha- 
cun fe  chargeât  d'un  ouvrage  en  parti- 
culier. C'eft  ainfi  que ,  félon  la  fable  ^ 
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les  Ivliifes  travaillant  toutes  fous  les 
yeux  &z  par  les  ordres  d'Apollon ,  ne 
fe  contentent  pas  de  faire  des  con- 
certs enfemble ,  elles  ont  encore  cha- 
cune des  emplois  difFérens.  Fiction 
ingcnieufe,  qui  nous  fait  entendre  que 
dans  les  Affemblées  favantes  de  dans 
les  Académies  fondées  par  les  Princes, 
ce  n'eil  pas  affez  que  chacun  contribue 
de  fon  génie  ,  &  communique  fes  lu- 
mières pour  la  perfedion  des  ouvra- 
ges entrepris  en  commun ,  il  faut  en- 
core que  chacun  travaille  en  fon  par- 
ticulier ,  afin  que  le  public  profite  de 
tous  leurs  talens  &c  de  toutes  leurs 
veilles.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
aifuré  pour  l'avancement  des  Lettres , 
&  on  a  tout  lieu  d'efpérer  que  le  fuc- 
ccs  répondra  a  l'attente  de  Sa  Majefté, 
8c  que  les  bénignes  influences  qu  elle 
daigne  répandre  fur  cette  Académie 
des  Médailles ,  lui  feront  produire  des 
fruits  dignes  de  fes  foins.  Chacun  s'eft 
empreifé  de  choifir  des  travaux  con- 
formes à  fes  études  &  à  (on  génie  :  ÔC 
moi  5  pour  ne  pas  perdre  de  vue  mes 
premiers  defieins  ,  &  pour  me  rendre 
encore  plus  capable  dy  réuffir^  j'ai 
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choiii  deux  ouvrages  qui  font  clans  le 
même  goût  &:  du  même  caradere  ,  & 
dont  j'efpere  que  le  public  pourra  ti- 
rer quelque  utilité. 

Le  premier ,  c'eft  la  Vie  de  Pytha- 
gore ,  avec  une  explication  de  fes  fym- 
boles  &  de  fes  Vers  dorc's ,  &  une  tra- 
duction des  Commentaires  d'Hiéro- 
clès ,  où  toute  la  dodrine  de  ce  Phi- 
lofophe  eO:  folidement  expliquée. 

Et  le  fécond  c'efl  la  traduction  du 
Manuel  d'Epidete,  &  è.Qs  Commen- 
taires Grecs  de  Simplicius  ,  &  un  nou- 
veau Manuel  du  même  Epidete,  que 
j'ai  tiré  des  DiiTertations  d'Arrien ,  & 
qui  renferme  àes  maximes  très-no- 
bles 5  très-inftrudives  ^  &  très-dignes 
d'être  tirées  de  l'oubli  où  elles  font. 

J'aurois  regardé  comme  un  aftront 
qu'un  autre  m'eut  devancé  en  cette 
occalion  où  il  s'agit  d'obéir  au  Roi , 
6c  de  faire  ce  qui  lui  efl:  agréable.  L'in- 
clination ,  le  devoir,  la  reconnoiffan- 
ce  5  l'obligation  de  répondre  en  quel- 
que manière  aux  grâces  que  j'ai  reçues 
de  Sa  Majefté,  tout  vouloit  que  je  me 
diftinguaffe  au-moins  par  la  diligen- 
ce 5  puifque  c'étoit  le  feul  avantage 
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que  je  pouvois  efpérer.  Je  l'ai  fliir  : 
ces  deux  Ouvrages  font  achevés  :  &c 
voici  le  premier  qui  contient  la  naif- 
fance  de  la  Philofophie.  Car  quoique 
Tiialès  eut  déjà  fondé  la  SeÂe  Ioni- 
que ,  avant  que  Pythagore  eut  établi 
la  fienne,  comme  cette  Sedte  Ionique 
ne  dura  que  peu  de  temps ,  &  qu'elle 
fut  étouffée  par  la  Sede  Italique  ,  qui 
fe  répandit  bientôt  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  de  l'Univers,  Pythagore 
doit  ctre  regardé  comme  le  premier 
Philofophe,  ôc  comme  le  père  de  la 
Philofophie. 
v.?pt-Xmi  Je  donne  donc  d'abord  la  Vie  de  ce 
Tapicnciâ  &:  grand  homme ,  en  qui  la  fagelTe  ré- 
''cuen'lns  pondoit  à  h  noblciTe  de  fon  extrac- 
uirjiv.dcs  tion.  Si  Diogène  Laerce  ,  Jamblique, 
"^"f^uL  ^  Porphyre  s'étoient  bien  acquittés 
de  ce  travail ,  je  n'aurois  eu  qu'à  les 
traduire  ;  mais  ils  ont  fait  cette  vie 
avec  fi  peu  d'ordre  ôc  de  fuite  ;  &  ,  ce 
qui  efl:  encore  plus  mauvais  ,  avec  fi 
peu  de  choix ,  qu'on  ne  peut  regarder 
ce  qu'ils  on  écrit  que  comme  des  mé- 
moires fort  confus  ,  fort  indigeftes  , 
Se  mêlés  de  beaucoup  de  chofes  fri- 
voles ôc  puériles ,  indignes  de  ce  Phi- 
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lôfoplie  ,  &  fouvent  contraires  à  {qs 
véritables  fentimens.  Ce  n'efl  pas  en- 
core-là tout  :  ceux  qui  font  venus  en- 
fuite  ont  encore  plus  défigure  la  vie 
&  la  do6trine  de  cet  homme  fage ,  en 
lui  attribuant  des  miracles  ,  ou  plutôt 
des  preftiges ,  plus  capables  de  le  faire 
pafifer  pour  Magicien  &  pour  Charla- 
tan ,  que  pour  Philofophe.  Tels  font 
les  contes  que  l'on  a  débités  de  (on 
miroir  magique  ,  de  fon  arithméti- 
que fuperftitieufe  ,  &  de  fa  roue  de 
l'onomantie.  J'ai  donc  rejette  toutes 
ces  rêveries  que  l'envie  de  faire  paiTer 
des  imaginations  &  des  chimères  , 
fous  raui:orité  d'un  grand  nom  ,  avoit 
d'abord  débitées,  que  la  fuperftition 
6c  la  crédulité  avoient  enfuite  reçues, 
&  que  la  faine  antiquité  ne  connoif- 
foit  pohit. 

Si  on  faifoir  avec  la  mcme  méthode 
la  Vie  de  tous  les  Philofophes  qui  ont 
fuccédé  à  Pythagore ,  on  verroit  clai- 
rement le  progrès  que  ces  grands  gé- 
nies ont  fait  dans  la  connoiifance  de 
la  vérité ,  &  rien  ne  feroit  ni  plus  uti- 
le, ni  plus  agréable.  Car  quel  plu5 
grand  profit,  ce  quel  plus  grand  piai- 
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iiL* ,  que  de  voir  les  démarches  de  l'ef- 
prit  humain  dans  la  recherche  de  ce 
qui  fait  le  fouverain  bien  des  hom- 
mes 5  &c  que  de  remarquer  quels  font 
les  guides  qui  l'ont  bien  conduit ,  6c 
reux  qui  l'ont  éearé  &  qui  l'ont  em- 
pêché de  trouver  cette  vérité  qu'il 
cherchoit ,  ou  de  s'y  arrêter  &c  de  s'y 
maintenir  après  l'avoir  trouvée. 

Je  fais  bien  que  ce  n'eft  pas  dans 
les  écrits  des  Païens  que  nous  devons 
chercher  à  nous  inftruire.  lis  font  fî 
différens  &c  il  oppofés  enrr'eux  fur 
les  points  les  plus  importans  ,  que 
comme  Platon  a  dit  des  hommes  , 
qu'ils  ont  partagé  entr'eux  la  folie  , 
on  peur  dire  de  ces  Philofophes,  qu'ils 
ont  partagé  l'ignorance  :  au- lieu  que 
tous  les  Dodeurs  de  la  Religion  Chré- 
tienne depuis  Moïfe  jufqu  au  dernier 
des  Apôtres ,  font  Ci  bien  d'accord ,  ôc 
concourent  fi  bien  à  enfeigner  les  mê- 
mes principes  Ôc  la  même  doctrine , 
que  comme  Py  thagore  difoit  que  Dieu 
étoit  harmonie;,  on  peut  dire  avec  plus 
de  raifon ,  de  cette  harmonie,  que  c'eft 
véritablement  Dieu  :  car  ce  ne  peut 
ctre  que  Dieu  qui  l'a  infpirée.  Ji  ne 
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compare  donc  point  le  plus  éclairé 
des   Philofophes  païens  à  aucun  de 
ces  Docteurs;  je  les  mets  mcme  tous 
au-defTous  du  Chrétien  le  plus  iim- 
pie ,  je  renvoie  fur  cela  le  Leéleur 
au  diicours  que   j'ai  fait  fur  Platon  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  dé- 
couvertes que  les  Païens  ont  faites 
ne  foient  très-eftimables  &  très-uti- 
les. Car  comme  ils  ont  puifé  dans  les 
premières  fources  ,  dans  la  révélation 
Judaïque  ,   &  que   cette  révélation 
avoit  été  donnée  pour  rétablir  la  R^e- 
li^ion  Nararelle ,   que  le  Paçanifme 
avoit  prefque  etemre  ,  &  pour  pro- 
mettre la  Religion  Chrétienne  ,  qui 
devoit  ctre  plus  parfaite  que  la  révé- 
lation Judaïque,  &  en  réparer  les  dé- 
fauts ,  on  trouve  dans  leurs  écrits  de 
grands  principes;  &:  ces  principes  font 
une  continuation  de  la  véritable  lu- 
mière 5  qui  par  la  bonté  infinie   de 
Dieu  5   n'a  jamais  ceiTé   abfolument 
d'éclairer  les  hommes  ;  ô:  ils  devien- 
nent des  preuves  invincibles  de  la  vé- 
rité de  notre  Religion. 

D'ailleurs ,    comme  ces   premiers 
Philofophes  étoient  des  hoaim.es  d'un 
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efprit  excellent  ,  ils  ont  ajouté  a  ces 
vérités  connues  des  démondrations 
très-fortes  &  très-capables  d'éclairer 
i'efprit  5  d'éclaircir  beaucoup  de  dou- 
tes ,  &  de  réfuter  une  inlinité  d'er- 
reurs ;  &:  ce  font  de  r^rands  avantaees. 
Car  comme  il  fiut  néceilairement  que 
îa  connoiiîance  précède  l'amour  ,  il 
faut  avant  toutes  chofes ,  que  la  lumiè- 
re diilipe  les  ténèbres  :  &.  c'ell  a  quoi 
Pythagore  ,  Socrate  ,  Se  Platon  peu- 
vent extrêmement  contribuer;  parce 
qu'ils  ont  plus  approché  du  vraijSc 
qu'ils  ont  revêtu  leurs  principes  d'une 
force  de  raifonnement  &  d'une  évi- 
dence à  laquelle  la  plus  fiere  incré- 
dulité &  le  plusobPciné  libertinage  ne 
faoroient  jamais  réfiPcer. 

Je  vais  raffembler  ici  en  peu  de 
mots  fous  un  feul  point  de  vue  ,  hs 
plus  grands  principes  que  Pythagore 
a  reconnus  &  avoués.  On  fera  éton- 
né de  voir  que  les  commencemens  de 
la  Philofophie  ayent  été  ii  lumineux 
dans  un  fiecle  de  ténèbres,  &  qu'au- 
jourd'hui tant  de  (iecles  après  que  la 
vérité  s'eft  li  clairement  maniieilée , 
qu'en  n'a  plus  ritn  à  defirer  ,  aujoui:' 
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dliiii  que  les  ombres  font  dillipées  , 
&  que  tout  ed;  accompli ,  il  y  ait  de 
prétendus  Philoropiies ,  qui  ne  travail- 
lent qu'à  faire  douter  de  ces  vérités 
que  toute  l'Antiquité  a  connues  &  ré- 
vérées 5  &  qu'a  replonger  les  hommes 
dans  des  ténèbres  fi  épaiifes,  que  s'ils 
croient  fuivis ,  on  verroit  le  contraire 
de  ce  qui  arriva  en  Egypte  du  temps 
de  Moïfe  j  *  on  verroit  les  ténèbres  - 

du  coté  du  peuple  de  Dieu ,  &  la  luf  ItmK 

iniere  du  coté  des  Païens.  •  ^ • 

Py  thagore  à  reconnu  que  Dieu  ctoiî:  l4lii  tïWl^*^ 
unique,  &  il  s'efl:  expliqué  fur  cela  ..    * 

d'une  manière  très-forte  ,  très-agréa-  J|0### 

ble  ,  &  qui  tourne  fort  bien  en  ridi- 
cule la  pluralité  à^s  Dieux.  Voici  fes  J'  ^''^t''  ^^ 
Vers  c|ue  S.  Juthn  nous  a  conierves  :  107. 

Kl  '  ,  .     ~        •     ■,       r       , 

o'^ov  laç")  Ti^TJO  <3-/,ffciç  c-i:r£iv  ,  c^cs  xioç 

ïi'ao;^t  f/Avcv  ç:^(;si?  eivtéïv  c^'cs  ,  ù>,>ix  rcXTOïK^a 

A-J70Î   CM    CO    TtlTTOlr^Ki  ,    IHTiAiJîelt   ç/    c/,7l0  TétX 

K!         f)     S  )'^ 

Xi   'OfCi  rojds, 

*  Et  fad-e  funt  tenebra;  horribiîes  in  uni- 
verfa  terra  >^gypti  tnbiis  diebus.  Ubicumqne 
autem  habitabsnr  Mlii  Ifiaël  lux  eiat.  Exod, 


Jm 


^•t«c 
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Si  quelqu'un  dit ,  je  fuis  Dieu  ,  hors  le 
Jeul  Dieu  véritable  ,  il  faut  que  ce  Dieu 
après  avoir  créé  un  monde  pareil  à  celui- 
li ,  dife ,  voilà  mon  ouvrage  :  &  quil  ne 
dife  pas  feulement  ^  voilà  mon  ouvrage  ; 
mais  il  faut  encore  quil  habite  ,  &  quil 
rempliffe  ce  monde  quil  aura  créé  ;  car 
c'ejl  ce  que  le  véritable  Dieu  a  fait  de  ce- 
Lui-ci, 

Il  a  entrevu  encore ,  que  Dieu  avoit 
engendré  un  Fils  femblable  à  lui ,  & 
les  Païens  ont  nommé  ce  fils  le  Verbe , 
&  La  parole  du  Père  ,  &  ils  ont  reconnu 
que  c'eft  ce  Verbe  ca  cette  pairole  du  Père 
qui  a  créé  &  arrangé  l'Univers. 

Il  a  applaudi  à  cette  vérité  qu'il  y 
avoit  un  traité  entre  Dieu  &  fa  créa- 
xure,  traité  qui  n'eft  autre  que  la  Re- 
ligion Naturelle  ,  &  par  conféquent 
que  l'homme  efl:  né  pour  la  Religion , 
&  que  la  Religion  ed  la  principale  fin 
de  l'homme  \  &c  que  Dieu  étant  le 
principe  de  tous  nos  devoirs  ,  la 
véritable  vertu  doit  fe  rapporter  â 
Dieu  5  Ôc  conlifte  à  lui  être  fidèle.  Il  a 
connu  encore  la  corruption  de  la  natu- 
re Se  la  nécefiité  de  la  réparer ,  nour 
délivrer  l'ame  de  l'efclavage  du  pcché. 
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Enfin  il  a  enfeigné  que  l'homme 
étant  libre  il  s'attire  volontairement 
tous  fes  maux  par  le  malheureux  ufa- 
■ge  qu'il  fait  de  fa  liberté  ,  &  par  le 
Tefus  opiniâtre  de  voir  les  biens  qui 
font  près  de  lui ,  ôc  que  Dieu  a  mis 
en  fon  pouvoir  :  &  il  a  fu  accorder 
-cette  liberté  de  l'homme  avec  la  pro- 
vidence de  Dieu  ;  accord  fans  lequel 
"S.  Âuguilin  aifure  que  l'on  ne  peut  ni 
'bien  croire ,  ni  bien  vivre.  Et  de  tous 
ces  principes  ,  il  a  tiré  des  règles  ad- 
mirables pour  les  mœurs  ,  en  démon- 
trant l'obligation  indifpenfable  d'être 
pieux ,  reconnoiiïant,  charitable ,  dé{- 
intérelfé  ,  fidèle,  tempérant  &  jude, 
"&  de  foumettre  les  paiîions  de  la  cu- 
pidité aux  lumières  de  la  raifon ,  qui 
doit  toujours  tenir  les  rênes. 

Voilà  les  premiers  rayons  qui  ont 
éclairé  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 
Comme  ils  font  fortis  du  fein  de  la 
■Religion  Judaïque  ,  ils  reviennent 
joindre  leur  lumière  à  celle  de  la 
"ileligion  Chrétienne  •  Se  après  avoir 
fevi  très-utilement  aux  Pères  de  l'E- 
glife,  à  combattre  le  refte  des  fuperfti- 
tions  du  paganifme  ,  ils  fervent  au- 
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jourd'hui  à  dilliper  les  fophifmes  8c  les 
vaines  défaites  des  athées  de  des  liber- 
tins. 

La  forte  perfuafion  où  les  Philofo- 
plies  païens  étoient,  que  l'ame  dévoie 
être  délivrée  de  fa  corruption  ,  pour 
devenir  capable  de  s'unir  à  Dieu ,  leur 
a  fait  faire  des  efforts  infinis ,  pour 
trouver  la  voie  de  cette  délivrance. 
Delà  font  fortis  toutes  les  purifica- 
rions,  toutes  les  initiations  ^  &  tous  les 
autres  rits  fuperftitieux  qu'ils  ont 
pratiqués  :  car  autant  que  les  voies  de 
la  vérité  font  iimples  ,  autant  font  di- 
verfes  les  démarches  de  l'erreur.  Par 
exemple  dans  la  plus  myftérieufe  de 
leurs  cérémonies  ,  qui  étoitde  rinfpcc- 
tlon  y  iTTCTrlilciç  5  les  Prêtres  faifoient 
enterrer  les  initiés  jufqu'au  cou  ,  de 
manière  qu'il  n'y  avoit  que  la  tcte  qui 
jouît  de  la  lumière.  Us  vouloient  leur 
apprendre  par-là  que  dans  cette  vie  ils 
dévoient  dépouiller  ce  corps  corrup- 
tible 5  enterrer  avec  lui  toutes  fes  paf- 
iions  5  de  élever  leur  efprit  à  la  lumière 
intelligible  ,  dont  la  lumière  fenfibls 
étoit  le  fymbole.  Car,comme  je  l'ai  dé- 
jà dit  fur  Platon,  toutes  les  cérémonies 
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<îes  Païens  n'étoient  que  des  figures  , 
le  menfonge  ,  ayant  toujours  imité  la 
vérité.  Mais  tous  les  efforts  qu'ils  ont 
faits  n'ont  fervi  qu'à  les  égarer  da- 
vantage j  ils  ont   toujours  ignoré  la 
voie  de  cette  délivrance.  Comment 
ne  Tauroient-ils  pas  ignorée  ?  Il  n'y 
avoir  qu'un  Dieu-homme  qui  pût  la 
manifefter  Se  la  faire  conno'itre.  Dieu 
avoir  prédit  lui-même  par  la  bouche 
de  fes  Prophètes  ,  que  le  Meifie  fe^ 
roit  r alliance  d'Ifra'êl ,  la    lumière  des  ^"f  P^'"'  ^= 
Nations  &  le  jaliit  j  ufqii  aux  bouts  delà  cum  generis , 
terre.  Comment  les  Païens  auroient-ils  îfj,?"'^uf"[^ 
démêlé  ce  falut  ,  au  travers  des  om-  fis  ia  fabjcciu 
bres  qui  le  cachoient ,  lorfque  la  plu-  "l'êm^jm'^terl 
part  des  Juifs  ,  à  qui  les  prophéties  rx  //«  e.  49, 
«toient  adrelfées  ,  ne  comprenoient  ^/adumon'^ 
rien  à  ces  grands  caraéteres  qui  défi-  des  Septame, 
gnoient  le  Mefiie  ,  &  qui  font  au- 
jourd'hui a  reconnoifiables  ?  Cet  hom- 
me  UiQU-qui  aevoii  porter  nos  langueurs,  ^^  PropLte 
être  hrïfè pour  nos  crimes ^fe  charger feul  -(A^^?  ^A.  jî. 
des  iniquités  de  nous  tous  ,  livrer  volon- 
tairement fan  am&  pour  le  péché  ^  &  nous 
guérir  par  fes  meurtrljjiires  ,  étoit  pour 
eux  une  énigme  inexplicable.  Jéfus- 
Chriil  devoit  être  le  falut  des  Nations, 
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mais  il  devoit  être  auiîi  leur  lumière 
pour  faire  connoître  ce  falur.  Ainii 
jufqu'à  l'arrivée  de  ce  Rédempteur  , 
la  voie  du  falut  leur  devoit  être  ca- 
chée.Tout  leur  efprit,  &  toute  leur  pé- 
nétration étoient  inutiles.  Cette  igno- 
rajice  étoit  prédite  :  &c  par  quiPpar  celui 
qui  remplit  l'efprit  de  lumière  ou  de 
ténèbres  comme  il  lui  plaît.  Elle  étoic 
donc  invincible  cette  ignorance  juf- 
qu'à  la  venue  de  ce  Libérateur  ,  à  qui 
feul  Dieu  avoit  donné  la  puifTance 
de  la  diflîper  ,  &  qui  en  effet  l'a  diflî- 
pée  ,  comme  il  avoit  été  prédit.  Par 
conséquent  bien-loin  de  méprifer  cet- 
te ignorance  des  Païens ,  nous  devons 
l'admirer  &  la  refpe6ter  comme  un 
des  caraderes  les  plus  fenfibles  de 
i'accompliiïement  des  prophéties ,  & 
comme  une  preuve  aulîî  forte  de  la 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne,  que 
tout  ce  qu'ils  ont  fu  &  connu.Pour  moi 
j'avoue  que  cette  ignorance  impofée 
jufqu'à  un  certain  temps  à  la  Nation  la 
plus  pénétrante  de  l'Univers,  impofée 
au  milieu  de  la  prédidion  même ,  qui 
fembloit  leur  devoir  ouvrir  les  yeux , 
&  dilîipée  enfuite  dans  le  temps  mar- 
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que ,  me  paroît  une  auiTi  grande  mer- 
veille que  le  foleil  arrête  par  Jofué  , 
&  que  les  eaux  de  la  mer  entaiïees  & 
amoncelées ,  pour  ouvrir  un  pafTage 
aux  Hébreux. 

De  ce  principe  fi  clairon  pourroit 
tirer  l'explication  &  la  preuve  de 
beaucoup  de  vérités  très-importantes, 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu.  Il  me  fiiffit 
d'avoir  montré  par-là  quel  ufage  nous 
devons  faire  des  écrits  des  Philofo- 
phes  païens ,  &  quel  profit  nous  pou- 
vons trouver  dans  cette  ledluue  ,  paif- 
que  de  leur  ignorance  même  on  tire 
de  (i  falutaires  inftrudtions.  En  même- 
temps  j'ai  juftifié  le  deilein  que  j'ai 
fait  de  les  expliquer  &  de  les  traduire. 
D'abord  j'ai  entrepris  cette  étude 
pour  ma  propre  utilité ,  &  je  la  con- 
tinue pour  l'utilité  des  autres. 

A  la  Vie  de  Pytliagore  j'ai  ajouté 
un  Recueil  de  fes  fymboles  plus  am- 
ple que  ceux  qu'on  a  donnés  avant 
moi.  Lilius  Giraldus  ,  homme  très- 
favant  &  grand  critique  ,  en  a  donné 
un  avec  des  interprétations  Latines 
fort  étendues.  Dans  mes  explications 
|e  l'ai    fuivi  »   lorfqu  il  m'a   femblé 
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avoir  pris  refprit  de  Pythagore  ,  &  je 
l'ai  abandonné  quand  il  m'a  paru  s'en 
éloigner.  On  dit  communément  que 
tout  le  bon  fens  eft  dans  les  Prover- 
bes ,  &  on  a  raifon.  Mais  le  fymbole 
a  un  avantage  fur  le  proverbe  ,  c'eft 
qu'il  eft  plus  figuré  &  plus  travaillé , 
éc  qu'il  renferme  une  morale  plus  fine 
&  plus  approfondie  \  comme  on 
pourra  le  remarquer  dans  ceux  de 
Pythagore ,  qui  ne  font  pas  indignes 
de  la  curiofité  du  LeCleur. 

Après  ce  Recueil  de  fymboles ,  j'ai 
fait  la  Vie  d'Hiéroclès ,  ou  plutôt  une 
diifertation  fur  l'Auteur  qui  a  fi  bien 
expliqué  les  Vers  de  Pythagore.  Com- 
me ces  Commentaires  font  d'une 
beauté  fupérieure  à  tous  les  ouvrages 
de  cette  nature  ,  que  la  beauté  d'ef- 
prit  ,  la  force  du  raifonnement ,  la 
nobleiïe  des  fentimens ,  &  la  vérité 
oC  la  folidité  des  préceptes  s'y  trou- 
vent avec  la  gravité,  l'énergie  ,  &  les 
grâces  de  la  didion  ,  avant  que  d'y 
travailler  j'ai  voulu  m'éclaircir  à  qui 
nous  devions  un  i\  excellent  ouvrage, 
où  l'on  n'a  que  deux  ou  trois  erreurs 
1  corriger  ,  pour  en   faire  un  Livre 
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admirable  ,  &  véritablement  Chré- 
tien. Car  le  foupçon  que  l'on  a  eu 
jufqu'ici  que  cet  Hiéroclès  étoit  le 
même  qui  avoir  écrit  contre  les  Chré- 
tiens ,  éc  qui  les  avoir  perfécutés  avec 
un  acharnement  horrible  ,  jufqu'à 
mériter  les  faveurs  de  fon  Prince  pac 
fes  cruautés  ,  m'avoit  extrêmement 
refroidi.  Il  me  fem.bloit  que  des 
Païens  qui  difoient  fi  bien  ,  &  qui 
faifoient  fimal,  n'étoient  pas  dignes 
de  nous  inftruire. 

Je  me  reffouvenois  à  ce  fujet  du  ^p-hinedan^s 
fage  fcrupule  des  Lacédémoniens , /ci  Orû;/;;n  , 
qui  fe  trouvant  un  jour  dans  une  ^^"'''^  "^^'^"^ 
extrémité  fort  preffante ,  alTemblerent 
le  Confeil.  11  arriva  par  hafard , 
qu'un  homme  très -vicieux  propofa 
l'avis  le  plus  utile.  Les  Lacédcmo- 
niens ,  toujours  attachés  à  l'honnêteté 
&:  à  la  décence  ,  ne  voulurent  pas 
devoir  le  falut  de  leur  patrie  à  un 
homme  fi  décrié  :  ils  firent  propofer 
ce  même  avis  par  un  homme  fage  , 
afin  de  pouvoir  le  fuivre  fans  fe  dés- 
honorer. J'aurois  voulu  qu'on  eût  pu 
faire  la  même  chofe  à  cet  Hiéroclès, 
s'il  eut  été  celui  qu'on  a  cru.   Heu- 
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leufement  cet  expédient  n'eft  pas 
néceflaire.  J'ai  établi  fur  des  preuves 
aiïez  folides  ,  que  l'Auteur  de  ces 
Commentaires  eft  très-différent  de 
l'ennemi  &  du  perfécuteur  des  Chré- 
tiens. J'avoue  que  j'ai  été  ravi  de 
cène  découverte,  &  que  je  me  fuis  mis 
a  travailler  fur  fes  ouvrages  avec  plu^ 
de  confiance  &  plus  d'ardeur  î  car  {1 
l'éloquence  demande  que  celui  qui 
la  profeffe  foit  homme  de  bien  ,  la 
morale  l'exige  encore  plus  fortement 
«le  celui  qui  f  enfeigner' 

Ces  Commentaires ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ^  font  très-précieux  ;  &  j'ofe 
afliirer  qu'on  peut  les  regarder  com- 
me nouveaux,  car  ils  paroiflent  au- 
jourdliui  dans  ma  tradudion  non- 
feulement  plus  correds  ,  mais  plus 
entiers.  Jufqu'ici  le  texte  étoit  très- 
corromou  ,  &  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  la  traduction  Latine  qu'en  donna 
Jean  Courtier  fur  la  fin  du  feizieme 
fiécle  ,  foit  fi  défedueufe  i  le  vice 
du  texte  lui  a  fait  faire  beaucoup  de 
fautes  5  mais  il  en  a  ajouté  beaucoup 
d'autres  ,  parce  qu'il  n'entendoit  pas 
finement  le  Grec^  ôc  qu'il  ignoroit 
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abfolument  cette  ancienne  Philofo- 
phie. 

Il  y  en  avoit  déjà  une  autre  tra- 
dudion  Latine ,  faire  long-temps  au- 
paravant par  Jean  Aurifpa  de  Sicile, 
Secrétaire  Apoftolique  fous  le  Pape 
Nicolas  V  5  &  homme  d'une  grande 
érudition  ,  grand  Orateur  &  grand 
Pocte.  On  cite  de  lui  un  Volume  de 
Lettres ,  beaucoup  d'Epigrammes  ôc 
d'autres  Vers  très-élégans  ;  &c  on  lui 
donne  la  louange  d'avoir  été  fort  ver- 
fé  dans  la  leélure  des  Auteurs  Grecs. 
Il  en  avoit  expliqué  quelques-uns  a 
Laurent  Valle  ,  qui  en  témoigne  fa 
reconnoififance  ,  en  publiant ,  qu'il  le 
regardoit  à  cet  égard  comme  ion 
précepteur  &  comme  fon  père.  Mais 
la  grande  connoilTance  qu'avoir  Au- 
rifpa de  la  langue  Grecque  ,  paroît 
encore  par  fa  tradudion  d'Archimè- 
de  &  par  celle  d'Hiéroclès.  Il  fit  la 
dernière  a  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
La  Bibliothèque  du  Roi  ,  la  plus  ri- 
che de  l'Europe  ,  m'a  fourni  deux 
éditions  de  cette  traduction  Latine  , 
faites  fous  le  Pontificat  de  Sixte  IV, 
pluiieurs  années  après  la  mort  de  fon 
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Auteur  ,  la  première  à  Padoue  en 
1 474  5  &  l'autre  à  Rome  un  an  après. 
Il  n'y  a  point  de  témoignage  plus 
honorable  à  Pythagore  ôc  à  Hiéro- 
clès,  que  celui  que  leur  rend  ce  vé- 
nérable Vieillard  dans  la  Dédicace 
de  fon  Ouvrage  qu'il  adrefTe  à  Ni- 
colas V,  le  père  des  Lettres,  &  fon 
bienfaiteur  :  il  dit ,  *  Q^u  étant  allé 
par  fon  ordre  à  Vcnïjï  y  il  y  acheta  quel- 
ques Livres  Orecs  ,  parmi  lefquels  était 
le  Commentaire  d' Hicrocles  fur  les  Vers 
dorés  de  Pythagore,  ou  il  trouva  un  fi 

*  Cum  Venetiis  cfTem  tuo  ju/Tu  ,  libres 
aliquot  Graecos  emi,  inter  quos  reperi  Hie- 
loclem  fuper  verfîbus  Pythagorx  aureis 
appellatis,  in  quibus  omnis  Pythagoreorum 
Philofophia  continetur.  Tantaque  in  eis  eft 
«dodrina  ,  tanra  legcnti  utilitas  ,  ut  odoge- 
jîarius  jam  nihil  ego  aut  Grxcè  aut  Latine 
legerim  ,  quod  magis  mihi  profuifle  intelli- 
gam  :  parum  enim  aut  nihil ,  ubi  miracula 
non  fuerunt ,  à  fide  Chriiliara  diifert  hoc 
Opufculum.  Latiniim  feci ,  &  nomini  Sand:i- 
tatis  tu2L'  dedicavi  ,  oroque  ut  femel  legas  ; 
nam  quamvis  ita  aodius  ,  ita  omnium  virtu- 
£um  génère  prxditus  fis  ,  ut  neque  docftrina:, 
îieque  virtuti  x.\\x  quidquam  addi  poflTit,  pla- 
tebit  nihilominùs  légère  ea  qua;  Icntentiam 
îuam  confirmabunt. 
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grand  fonds  de  doctrine  &  tant  d'utili- 
té ,  quà  fan  dgc  il  ne  fe  fouvcnoit  pas 
d'avoir  rien  lu  ou  il  eut  fait  un  plus 
grand  profit  ;  car  ce  petit  Ouvrage  ,  aux 
miracles  près  ,  s'éloigne  très -peu ,  ou 
point  du  tout  de  la  Religion  Chrétienne  : 
cefi pourquoi  y  ajoute- t-il  ,  fen  ai  en-- 
tr épris  la  traduction ,  que  je  vous  dédie  , 
&  je  vous  fupplie  de  la  lire  une  fois  ; 
vous  affurant ,  que  quoiqu'on  ne  puiffe 
rien  ajouter  à.  votre  f avoir  ^  &  à  vos 
vertus ,  vous  fere:^  ravi  de  trouver  dans 
cette  lecture  de  quoi  vous  confirmer  dans 
vos  fenti mens.  Et  il  appelle  cet  Ou- 
vrage très-excellent ,  &  conforme  à  la. 
Religion  Chrétienne.  Opufculum  prœ- 
Jzantiffimum  ,  &  Religion i  Chrifiiance 
confentaneum. 

Je  n'ai  en  connoifTance  de  cette 
Tradudion  d'Aurifpa  qu'après  l'im- 
prelîion  de  mon  Ouvrage  ,  &  lorf- 
qu'on  imprimoit  cette  Préface.  Ainfl 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  l'examiner 
à  fond  5  par  conféquent  je  ne  fuis  pas 
en  état  d'en  rendre  un  fidèle  comp- 
te. Et  il  ne  faut  pas  prononcei;  légè- 
rement fur  les  écrits  d'un  homme 
aulîi  reeommandable  par  fon  grand 
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favoir  ,  que  vénérable  par  fon  âge. 
D'ailleurs ,  comme  il  a  été  le  pre- 
mier qui  a  défriché  ces  Commen- 
taires dans  un  temps  où  les  Lettres 
ne  commençoient  qu'à  renaître  par 
la  prote6tion  que  leur  donnoit  le 
Pape  Nicolas  V ,  on  doit  avoir  de 
l'indulgence ,  &  n'en  pas  juger  à  la 
rigueur.  J'ai  parcouru  fon  Ouvrage  , 
èc  j'ai  vu  que  ce  n'eft  ni  le  favoir  , 
ni  l'efprit ,  ni  le  ftyle  même  qui  lui 
ont  manqué  ,  mais  des  manufcrits 
plus  corre6ts.  Malheureufement  ceux 
qu'il  avoit  achetés  à  Venife ,  étoienc 
aulîî  corrompus  ,  Se  moins  entiers , 
que  ceux  qu'on  a  eus  dans  la  fuite  , 
éc  fur  lefquels  on  a  imprimé  le  texte 
Grec  :  car  je  remarque  dans  fa  traduc- 
tion prefque  les  mêmes  fautes  qu'on 
a  continuées  après  lui  ,  &  d'autres 
encore  qui  ne  viennent  fans  doute  que 
du  défaut  du  texte.  Dans  le  refte  il  y 
a  des  endroits  heureufement  expri- 
més &  plus  correds ,  que  dans  la  tra- 
duction de  Jean  Courtier  :  cette  der- 
nière ,  quelque  défedueufe  qu  elle 
foit  5  me  femble  pourtant  un  peu 
plus  exadec  11  ne  paroît  pas  que  l'Àu- 
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reur  ait  connu  la  première  ,  car  il 
n'en  parle  point.  Mais  tout  bien  com- 
penfé  ,  cette  première  a  fon  mérite, 
elle  peut  même  être  confultée  com- 
me un  manufcrit,  fî  jamais  on  im- 
prime le  texte  Grec  :  ôc  Aurifpa  eft 
digne  d'une  très -grande  louange, 
d'avoir  eu  le  courage  Se  la  force  à 
quatre-vingts  ans  ,  éc  dénué  de  tous 
les  fecours  que  nous  avons  aujour- 
d'hui ,  d'entreprendre  la  tradudion 
d'un  ouvrage  philofophique  auiîi  pro- 
fond ,  ôc  aufli  difficile  que  ce  Com- 
mentaire d'Hiéroclès  ,  ëc  d'avoir  fur- 
monté  tant  d'obftacles  pour  procurer 
à  fon  fiécle  une  ledure  fl  avantageu- 
fe  &  fi  utile.  Je  me  fuis  fait  un  fin- 
gulier  plaifir  de  lui  rendre  la  juftice 
qui  lui  eft  due ,  ôc  d'avoir  tiré  fa  mé- 
moire des  ténèbres  de  l'oubli. 

Meric  Cafaubon  ,  fils  du  grand 
Cafaubon  ,  ajouta  quelques  remar- 
ques à  une  édition  qu'on  fit  à  Lon- 
dres de  la  traduction  de  Jean  Cour- 
tier, ôc  dans  ces  remarques  il  a  refti- 
tué  heureufement  plufieurs  pafTages  ^ 
mais  cela  ne  fuffifoit  pas  pour  rétablii 
entièrement  le  texte» 

Bv| 
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M.  l'Abbé  Renaudot,  qui  a  orné 
beaucoup  de  vertu,  &  un  grand  fonds 
d'efprit  ,  d'un  favoir  très-profond, 
m'a  communiqué  un  exemplaire  de 
l'édition  de  Jean  Courtier  ,  enrichie 
à  la  marge  de  quantité  de  belles  cor- 
rections écrites  par  une  main  incon- 
nue ,  mais  favante.  D'abord  je  ne 
favois  fi  c'étoient  de  fîmples  conjec- 
tures ;  mais  entin  j'ai  vu  que  c'étoienc 
des  leçons  diverfes  tirées  des  meil- 
leurs manufcrits.  Ce  favant  Abbé 
ne  s'efl:  pas  contenté  de  me  fournir 
ce  tréfor  ,  il  a  plus  fait  encore  :  il 
m'a  procuré  le  fecours  de  M.  Anto- 
nio Maria  Salvini  ,  Profeffeur  en 
Grec  à  Florence ,  Académicien  ddla. 
Crufca  ,  &  de  l'Académie  de  Rome 
de  gU  Arcadi ,  homme  de  beaucoup 
d'efprit  ,  très-favant  dans  la  langue 
Grecque  ,  &  dans  les  Belles- Lettres  ; 
&  5  ce  qui  fe  trouve  rarement  avec 
tant  de  favoir,  d'une  modeftie  très- 
finguliere ,  &  toujours  prêt  à  quitter 
Îqs  occupations  pour  aider  les  autres 
dans  leurs  travaux  ,  en  leur  commu- 
niquant libéralement  tout  ce  qu'il  y  a 
à  Florence  de  plus  précieux ,  &  qui 
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peut  fervir  à  l'avancement  des  Let- 
tres. M.  Salvini  a  pris  la  peine  d'ex- 
traire iLii-mcme  ,  &  de  ni'envoyer 
toutes  les  différentes  leçons  d'un 
excellent  manufcrit  d'Hiéroclès  ,  qui 
fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
S.  Laurent ,  très-riche  en  route  forte 
de  manufcrits  les  plus  rares  ;  &  fur- 
tout  de  manufcrits  Grecs  ,  que  le 
grand  Côme  ,  père  de  la  Patrie , 
Laurent  fon  fils ,  le  Pape  Clément 
VII  ,  &:  le  grand  Duc  Côme  I  ont 
amalTés  avec  à^s  dépenfes  infinies, 
&  que  les  deux  derniers  ont  fuper- 
bement  placés  dans  un  vaifieau  d'une 
architedture  admirable  ,  exécutée  fur 
le  deffein  de  Michel-Ange.  Ce  ma- 
nufcrit, en  confirmant  la  plupart  des 
corrections  de  la  marge  de  l'exem- 
plaire de  Paris ,  m'en  a  fourni  quan- 
tité d'autres  très  nécelTaires ,  &  très- 
importantes  5  &c  a  fuppléé  même  fou- 
vent  des  mots  &:  des  lignes  entières 
qui  manquoient  vifiblement  ,  de  for- 
te que  je  puis  affurer  que  le  texte 
d'Hiéroclès  eft  préfentement  aufîî 
entier  qu'il  le  puifTe  être  ,  &  tel 
qu'il  eft  forti  des  mains  de  l'Auteur, 
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J'en  ai  rapporté  les  principales  cor- 
redions  dans  les  Remarques ,  c'eft-à- 
dire ,  celles  qui  font  un  fens  diffé- 
rent de  celui  du  texte  imprimé  : 
toutes  les  autres  ,  qui  ne  font  propre- 
ment que  des  élégances  de  ftyle ,  ou 
qui  ne  changent  pas  le  fens ,  je  n'ai 
pu  les  marquer  ,  parce  que  cela  au- 
roit  été  ennuyeux  ,  &  peu  fenfible 
dans  des  remarques  Françoifes  ;  mais 
elles  ferviront  très-utilement  fi  ja- 
mais on  imprime  le  texte  Grec,  qui 
mérite  certainement  de  voir  le  jour 
en  l'état  où  ce  manufcrit  nous  l'a 
rendu.  Je  n'ai  jamais  fait  cas  de  tou- 
tes les  minuties  que  beaucoup  de 
favans  recueillent  d'ordinaire  dans 
les  manufcrits  ^  mais  j'eftime  infini- 
ment tout  ce  qui  éclaircit  des  pafT^ges 
obfcurs  &  inexplicables  fans  ce  fe- 
cours  ,  ce  qui  fait  un  beau  fens  où  il 
n'y  en  a  point,  Se  ce  qui  donne  lieu 
à  d'heureufes  découvertes.  Voilà  ce 
qu'on  doit  chercher  dans  les  manuf- 
crits :  &  c'eft  ce  que  l'on  trouve  dans 
celui  de  Florence  ^  il  n'y  a  pas  de 
page  où  il  ne  préfente  quelque  chofe 
de  précieux. 
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Avec  un  fi  grand  fecours  je  puis 
efpérer  que  ma  tradudion  Fran- 
çoife  aura  tous  les  avantages  qui  man- 
quent aux  deux  tradudions  Latines 
dont  j'ai  parlé.  Je  n'ai  rien  oublié 
pour  la  rendre  claire  ,  &  pour  la 
mettre  en  état  de  porter  nettement 
dans  l'efprit  l'idée  jufte  du  précepte 
&  de  la  raifon  du  précepte.  Dans 
cette  vue  j'ai  même  quelquefois  em- 
ployé des  exprefîions  que  je  n'aurois 
pas  hafardées  dans  des  traités  d'une 
autre  nature.  Les  matières  de  Philo- 
fophie  donnent  des  libertés  que  l'on 
n'oferoit  prendre  ailleurs  :  elles  for- 
cent même  à  s'en  fervir  ,  comme 
Cicéron  l'a  reconnu  &  pratiqué  dans 
fes  traités  philofophiques. 

Hiéroclès  eft  un  efprit  du  premier 
ordre  :  il  a  des  idées  nobles  &:  fubli- 
mes ,  6c  fouvent  très-difficiles  a  en- 
tendre \  une  tradudion  feule  feroir 
inutile ,  car  il  y  a  beaucoup  de  paf- 
fages  qui  ne  feroient  point  enten- 
dus 5  fur-tout  par  ceux  qui  n*ont  pas 
fait  une  étude  particulière  des  an- 
ciens Philofophes.  11  a  donc  fallu  ac- 
compagner la  tradudion  de  remar- 
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ques.  Théodore  Marfile  en  a  donné 
quelques  unes  fur  les  Vers  de  Pycha- 
gore  :  Ôc  Meric  Cafaubon,  comme  je 
Tai  déjà  dit ,  en  a  fait  un  petit  nom- 
bre fur  quelques  endroits  d'Hiéro- 
clès,  plus  pour  corriger  le  texte ,  que 
pour  l'expliquer.  Mais  perfonne  juf- 
qu'ici  n'a  entrepris  d'expliquer  Hié- 
roclès  tout  entier  y  ôc  c'eft  ce  que  je 
me  fuis  propofé  de  faire.  Je  n'ai 
épargné  ,  ni  temps ,  ni  travail  pour 
éclaircir  routes  les  difficultés.  Il  n'y 
en  a  pas  une  que  je  n'aye  expliquée, 
ou  effayé  d'expliquer  ,  pour  parvenir 
à  rendre  ce  fyftcme  aulîi  clair  &  auiîi 
fenfible  ,  qu'il  l'étoit  du  temps  de 
Pythagore  même. 

Comme  Hiéroclès  n'a  fleuri  que 
dans  le  quatrième  ou  cinquième  fié- 
cle ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  ne  l'ait  aidé  à  dé- 
velopper beaucoup  de  dogmes  de 
Pythagore  qui  n'avoient  pas  été  (i 
bien  éclaircis  avant  lui.  Il  n'appar- 
tient qu'à  elle  de  difliper  les  ténè- 
bres ,  d'éclaircir  les  ombres  ,  &c  d'ôter 
le  voile  qui  cache  les  plus  grandes 
vérités  j  mais  il  ne  faut  pas  pouffer 
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plus  loin  ce  principe  ,  ni  s'imaginer 
qu'Hiéroclès  ait  changé  le  fyftème  de 
Pythagore  ,  pour  le  rapprocher  de  la 
Religion  Chrétienne,  &:  pour  le  ren- 
dre plus  beau  :  il  n'a  fait  que  tirer 
de  cette  fainte  Religion  le  véritable 
efprit  du  dogme  ,  que  ce  Philofophe 
avoit  puifé  dans   les  Livres  &  clans 
les  Traditions  des  Juifs  ;  &:  c'efl:  ainfi 
qu'on  doit  expliquer  les  écrits   des 
Païens  ;  car  ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
le  Difcours  fur  Platon  ,  il  ne  faut  pas 
prétendre  éclaircir  les  vérités  de  la 
Religion  par  les   vues  des  Philofo- 
phes  ,    mais  au  -  contraire  ,   il   faut 
éclaircir  les  vues  des  Philofophes  par 
les  vérités  de  la  Religion.  Et  c'eft  ce 
que  fait  H  éroclès  ;  car  il  efi:  certain 
que  les  femences  de  toutes  les  véri- 
tés qu'il  enfeigne ,  fe  trouvent  dans 
Timée    &   dans  Platon   difciples  de 
Pythagore  ,  comme  on  le  verra  dans 
les  Remarques. 

Par  exemple  ,  dans  ce  qu'Hiéro- 
clès dit  des  fils  de  Dieu  ,  qu'ils  font 
les  images  du  Père  ,  &  les  images 
incorruptibles ,  il  a  fans  douce  em- 
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prunté  cie  notre  Religion  les  traits 
dont  elle  défigne  notre  Seigneur  , 
qui  efl:  la  véritable  image  du  Père  , 
èc  qui  n'a  point  connu  le  péché  :  mais 
le  fond  du  dogme  étoit  certaine- 
ment dans  Pythagore  ,  puifque  Ti- 
mée  &  Platon  l'avoient  pris  de  lui. 
Il  y  a  même  lieu  de  s'étonner  que 
dans  une  fi  grande  lumière  il  n'ait 
pas  vu  le  ridicule  de  cette  pluralité 
de  fils  de  Dieu ,  &  qu'il  n'ait  pas  em- 
brafTé  la  vérité  d'un  fils  unique  ;  vérité 
reconnue  &  annoncée  par  le  Poëte 
même,  à  qui  on  a  donné  le  nom  d'Or- 
phée 5  &  dont  les  écrits  étoient  d'une 
grande  autorité  parmi  les  Païens  \  car 
il  a  dit  en  propres  termes: 

Et  portant  les  yeux  de  ton  entendement 

jujquau  Verbe  divin  ,  repofc-toijur  lui. 

Le  même   Pocte   affure  ailleurs  que 

Jupiter  ,  Pluton  ,  le  Soleil ,  Bacchus 

ne    font   que    diffcrens  noms    d'un 

feul  &  même   Dieu.    Platon    parle 

Tom*  2.  p.  aulTi  du  Verbe  tris-divin  ^  qu'il  appelle 

^s6.  &  tom.  1^  ^^^^^ç  ^^5  êtres,  &  il  reconnoit  que 
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de  la  connoilfance  de  ce  Verbe  dé- 
pend le  bonheur  de  cette  vie  ,  &  la 
félicité  de  l'autre  ,  &  qu  elle  feule 
mené  à  toutes  les  connoilfances  les 
plus  fublimes.  Hiéroclès  a  donc  été 
en  cela  du  nombre  de  ces  malheu- 
reux dont  parle  Pythagore  ,  qui  s'at- 
tirent volontairement  leurs  malheurs , 
&:  qui  ne  voient ,  ni  n'entendent  que 
les  biens  font  près  d'eux ,  &:  que  Dieu 
les  a  mis  en  leur  puiffknce  ;  &  ce 
qui  eft  encore  plus  étonnant ,  il  a  dor-  ^^^^^  ^  ^^ 
mi  à  midi ,  pour  me  fervir  de  l'ex-  p.  c^ncyi. 
prefiiîon  du  même  Pythagore.  Som- 
meil funefte  ,  qui  a  été  la  jufte  pu- 
nition de  ce  qu'il  s'eft  toujours  tenu 
attaché  aux  élémens  groiîiers  de  la 
Philofophie  après  la  manifeftation 
claire  &  entière  de  la  vérité  ,  & 
qu'étant  né  dans  le  temps  où  la  Re- 
ligion Chrétienne  triomphoit  avec 
tant  d'éclat  de  l'ignorance  &:  de  l'er- 
leur  ,  il  a  fermé  les  yeux  a  cette  lu- 
miere  divine. 

Sur  l'explication  qu'il  donne  aux 
trois  premiers  Vers  de  Pythagore  3 
en  partageant  les  fubflances  raifon- 
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nables  en  Dieux  immortels  ,  en  Héros l 
&  en  Démons  terreftres ,  &  en  donnant 
a  la  nature  Angélique  le  nom  de  Hé- 
ros 5  on  pourroit  Taccufer  de  s'être 
éloigné  du  dogme  des  anciens  Phi- 
lofophes  ,  qui  appellent  Héros  ,  non 
les  Anges  ,  mais  les  hommes  confa- 
crés  après  leur  mort  ,  témoin  ces 
mots  des  Médailles  ,  Héros  Antinous: 
Héros  Eurypylus  :  témoin  encore  les 
Temples  appelles  Heroa  ,  qui  étoient 
des  Temples  bâtis  a  des  hommes 
qu*on  avoit  élevés  après  leur  mort  au 
rang  des  Dieux  ;  car  voilà  les  trois 
degrés  Us  Dieux  ,  les  Démons  ,  les 
Héros.  Mais  ce  reproche  ne  feroit  pas 
trop  bien  tonde  \  car  comme  les  An- 
ciens ont  partagé  en  plufieurs  efpéces 
les  lubftances  raifonnables  qui  font 
entre  Dieu  &c  les  hommes  qui  vivent 
encore  fur  la  terre  ,  &  qu'ils  ont 
donné  à  ces  fubftances  les  noms  A'  An- 
ges ,  de  Démons  ,  &  de  Héros  ,  T Au- 
teur de  ces  Vers  a  fort  bien  pu  appel- 
1er  Héros  la  première  efpece ,  les 
Anges,  comme  Hiéroclès  aflure  qu'on 
'^àgc  jo.     l'a  pratiqué.  D'autres ^  dit-il,  nedoik- 
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mnt  à  C-"  genre  moyen  quiin  de  ces  trois 
noms  y  en  les  appellant  Anges ,  Démons , 
ou  Héros ,  par  les  raifons  que  nous  avons 
dites. 

Pour  peu  que  Ton  réfléchifTe  fur  la 
nécedîté  de  la  Religion  ,  &  fur  la 
corruption  de  l'homme,  on  voit  clai- 
rement de  quelle  manière  les  hom- 
mes ont  été  portés  à  abufer  de  tous 
les  fecours  que  Dieu  leur  a  donnés 
pour  le  connoître  ,  &  comment  l'ido- 
lâtrie a  été  comme  l'ombre  de  la  Re- 
ligion. 

Dieu  avoir  manifefté  fa  gloire  dans 
les  Ci  eux  ,  &  communiqué  à  tous  fes 
ouvrages  des  perfedions  qui  mar- 
quoient  aux  hommes  ,  qu'il  y  avoir 
au-delliis  d'eux  un  Etre  tout-puiifant 
&  tout  bon  ,  qui  les  avoir  créés ,  &: 
qui  méritoit  leur  culte.  Mais  leur 
corruption  les  porta  à  rendre  aux 
créatures  l'honneur  qu'elles  deman- 
doient  pour  leur  Créateur  :  voilà  la 
n  ai  (Tance  du  paganifme  &:  de  l'ido- 
lâtrie ,  qui  n'eft  que  la  corruption  de 
la  Religion  Naturelle  ,  &  une  fauffe 
f    Religion  inventée  fur  la  Religion  lé- 
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gitime  &  véritable  j  car  ,  comme  Je 
l'ai  déjà  dit,  le  faux  imite  toujours  le 
vrai. 

Dieu  veut  corriger  ce  défordre 
par  la  Religion  révélée.  Cette  révé- 
lation apprend  aux  hommes  que 
Dieu  eft  unique  -,  elle  leur  fait  entre- 
voir un  Libérateur  en  qui  Dieu  a  mis 
fon  efprit,  &  qui  n'eft  autre  que  le 
Meflîe  ,  le  Chrift ,  Fils  de  Dieu.  Elle 
leur  montre  des  fubftances  raifonna- 
bles ,  plus  parfaites  que  les  hommes , 
que  Dieu  a  créées  ,  &  dont  il  fait  Ces 
Miniftres  j  de  enfin  elle  leur  parle  de 
certains  hommes,  qui  ayant  été  les 
amis  de  Dieu  pendant  leur  vie  ,  lui 
font  encore  plus  étroitement  unis 
après  leur  mort.  La  corruption  abufa 
encore  de  cqs  connoilfances.  Elle 
mêla  à  cette  unité  de  Dieu  des  ima- 
ginations monftrueufes.  Au-lieu  d'un 
fils  unique  ,  elle  donna  à  Dieu  un 
nombre  infini  d'enfans  :  au-lieu  d'An- 
ges ,  Miniftres  de  ce  Dieu  fuprème, 
elle  imagina  plusieurs  fortes  d'Efprits 
bons  &  mauvais ,  auxquels  elle  facri- 
£a  j  &:  au-lieu  d'hommes  fages ,  morts 
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dans  la  pratique  de  la  vertu  ,  Se 
devenus  par-là  amis  de  Dieu  ,  ôc 
citoyens  du  Ciel ,  &  auxquels  par 
confequent  il  étoit  dû  une  forte 
de  culte  fubordonné  ,  elle  divi- 
nifa  les  hommes  les  plus  vicieux  , 
ôc  qui  n'étoient  devenus  fameux 
que  par  l'énormité  de  leurs  crimes  : 
elle  leur  confacra  des  Temples ,  ôc 
leur  fit  bientôt  les  mêmes  facrifices 
qu'à  fes  Dieux. 

Pythagore  ,  qui  avoit  été  inftruit 
de  la  Théologie  des  Hébreux,  3c 
qui  n'ignoroit  pas  que  les  châtimens 
dont  Dieu  les  avoit  Ci  fouvent  pu- 
nis 5  venoient  ordinairement  de  leur 
idolâtrie  ,  fut  frappé  de  ces  excès 
trop  grolliers ,  &  voulut  les  corriger 
en  ramenant  fes  difciples  à  la  raifon, 
&c  en  leur  enfeignant  à  rendre  à  ces 
fubftances  un  culte  proportionné  à 
leur  dignité,  ce  qu'il  appelle  tvvofjLo, 
geÇê/f  j  rendre  un  culte  légitime  &  con- 
forme à  la  Loi,  Mais  au-lieu  de  dé- 
truire l'idolâtrie  ,  il  ne  fit  que  la 
confirmer  en  la  limitant  \  auflfi  n'étoit- 
ce  pas-là  l'ouvrage  de  l'homme  \  car 
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l'homme  ne  corrige  pas  les  penchansf 
<lu  coeur.  Il  y  eut  peut-être  des  par- 
ticuliers qui  fe  réformèrent  en  quel- 
que façon  fur  fes  préceptes ,  mais  le 
général  continua  de  fe  plonger  dans 
la  même  fuperftitioB  ,  6c  l'idolâtrie 
régna  avec  la  même  violence.  La 
Religion  Chrétienne  même  n'en  ar- 
rêta pas  entièrement  le  cours  ;  mais 
^omme  elle  répandit  un  plus  grand 
jour  fur  les  vérités ,  que  les  anciens 
Philofophes  avoient  entrevues  ,  leurs 
Difciples  s*en  fervirent  très-utile- 
ment pour  approfondir  leurs  dogmes , 
&:  pour  les  développer  beaucoup 
mieux  qu'on  n'avoir  fait  auparavant. 
Ceft  ce  qu'a  fait  Hiéroclès  dans  l'ex- 
plication qu'il  donne  aux  Vers  de 
Pytliagore ,  6c  c'eft  ce  qui  rend  fes 
Commentaires  fi  lumineux,  6c ,  fi  j'ofe 
le  dire ,  fi  Chrétiens. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  ce  qu'il 
dit  fur  les  trois  premiers  Vers,  qui 
font  les  plus  importans.  Il  eft  certain 
que  l'explication  qu'il  leur  donne  , 
eft  conforme  a  l'idée  de  Pythagore  ; 
car  long-temps  avant  Hiéroclès  Pla- 
ton 
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ton  avoit  fait  le  même  partage  avec 
la  même  fubordination  ,  &  ordonné 
qu'on  rendît   le   premier  culte    aux 
Dieux  ,  le  fécond  aux  Démons ,   &: 
le  troifîeme  aux  Héros.  *    Apres  lis 
Dieux   cêlcjles  ,    dit-il ,   Lliomrm  fagc 
facrifiera,  aux   Démons  ,    &  après  Us 
Démons  aux  Héros.    C'eft  le  dogme 
de  Pythagore  ;  avec  cette  dilFérence, 
que  Pythagore    appelle    Héros  ceux 
que  Platon  nomtne  Démons ,  ôc  qu'il 
donne    le  nom   de  Démons  terrejires 
à  ceux  qu'il  appelle   Héros.  Ce  qui 
ne  change  rien  au  fond.  Mais  il  faut 
avouer  qu'Hiéroclès  a  tiré  de  la  Re- 
ligion Chrétienne    la    connoillance 
des    bornes   fi    judes    &  fi  précifes 
^u'il  donne  à  ces  difFérens  cultes  , 
éc  les  principaux  traits  dont  il  dé(î- 
gne  les  Anges  &  les  hommes  reçus 
dans  les  cœurs  céleftes  ,  c'eft- à-dire , 
1-es  Saints.    Les  Païens  avant  lui  ont 
connu  l'elfence  Angélique  :  Platon  a 

*  Miici    B-iO'JC  01  70UÇ  ^s  ,  iùjl o7ç  êui^a^iv  e  y* 

Icliv.  des  Loix,  tom.  2..  p.  717. 
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dit  dans  le  i  o^.  Liv.  des  Loix  ,  que 
dans  les  combats  que  nous  avons  àjou- 
ten'ir  dans  ce  monde  ,  nous  ne  pouvons 
vaincre ,  que  lorfque  Dieu  ou  fes  An- 
ges viennent  à  notre  fecours.  Mais  au- 
cun Païen  n'en  a  parlé  comme  Hié- 
roclès.  Au-moins  je  n'ai  point  vu 
ailleurs  ce  qu'il  dit ,  que  les  Anges 
font  non-feulement  au-deffous  de  Dieu , 
&  au-deffus  de  r homme  ,  mais  encore 
qiiils  ne  connoifjent  que  félon  quil 
plaît  à  Dieu  de  les  éclairer  ,  qu  ils  font 
tout  éclatans  de  la  lumière  qui  réjaillit 
de  Dieu  fur  eux  ;  quils  fervent  de 
canal  à  cette  lumière  divine  pour  nous 
éclairer  ^  que  pleins  £  amour  pour  Dieu 
ils  ne  cherchent  qu  a  nous  aider  àpaffer 
de  cette  vie  terrefre  à  ime  vie  divine  ,  > 
6c  enfin ,  qiiils  font  dfùnés  ci  nous 
annoncer  les  règles  pour  la  bonne  vie  & 
pour  le  bonheur  éternel. 

Mais  le  fecours  qu'Kiéroclès  a  tiré 
des  Livres  de  la  Religion  Chrétienne 
paroît  fur-tout  dans  ce  qu'il  dit  des 
gens  de  bien  ,  qui  après  avoir  palTé 
leur  vie  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
ont  été  reçus  dans  les  chœurs  célef- 
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tes  ,  c*efl:-à-dire  ,  ont  été  béatifiés. 
Pythagore  les  avoit  appelles  fimple- 
ment  Démons  tcnejîres  ;  *  terreftres , 
parce  qu'ils  font  hommes  par  leur 
nature  ^  &  Démons ,  parce  qu'étant 
dans  le  ciel  &  unis  à  Dieu  ,  ils  font 
pleins  de  fcience  &  de  lumière  j  Ôc 
Platon  s'étoit  contenté  de  dire  que 
les  âmes  ,  après  qu'elles  font  féparées 
du  corps  ,  ont  encore  foin  des  clio- 
fes  qui  regardent  les  hommes;  qu'el- 
les protègent  particulièrement  ceux 
de  leur  famille  qui  font  reliés  fur  la 
terre,  ôc  qu'elles  méritent  d'ctre  ho- 
norées. Mais  Hiéroclès  va  bien  plus 
loin ,  &  il  marque  les  Saints  d'une 
manière  il  nette  Se  Ci  précife,  qu'on, 
voit  clairement  qu'il  n'a  pu  tirer 
que  des  Livres  de  la  Religion 
Chrétienne  les  traits  dont  il  fe  fert 
pour  les  défigner.   Où  auroit-il  pu 

*  Je  m'accommode  ici  à  l'explicatioa 
d'HiérocIès,  car  j'ai  fait  voir  dans  les  re- 
marques que  le  terme  Grec  hJuom  ..«7at<- 
e'o.ioi  fîgnifîe  ,  les  morts  font  devenus  Dé-. 
mons  j  c'eft-à-dire  »  béatifier. 

Ci; 


!îj        PREFACE. 

apprendre  ailleui's  ,  (^ue  la  même 
grâce  divine  qui  fait  les  Saints  ,  Us 
rend  dignes  de  nos  refpecls ,  &  de  no- 
tre culte,  Quil  ne  faut  les  honorer 
qu  après  qiiils  ont  été  reçus  dans  le 
chœur  divin  ,  6^  que  ce  culte  conjijîe 
principalement  à  les  imiter ,  à  obéir 
aux  préceptes  quils  nous  ont  laijjés  , 
&  à  fiiivre  les  J entiers  quils  nous  ont 
tracés  avec  mille  peines  &  mille  tra- 
vaux 5  en  confignarit  dans  leurs  écrits 
pour  le  bien  commun  des  hommes  ,  les 
élémens  des  vertus  &  les  règles  de  la 
vérité?  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve 
irien  de  femblabie  dans  tous  les  Au- 
teurs Païens  qui  ont  écrit  avant  la 
venue  de  notre  Seigneur. 

Voilà  donc  des  preuves  certaines 
de  ce  que  je  voulois  établir ,  qu'Hié- 
roclès  n'a  point  changé  les  dogmes 
dePythagore,  &  qu'il  s'eft  feulement 
lervi  des  lumières  de  la  Relio;ioa 
Chrétienne  pour  expliquer  ces  dog- 
mes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  qui  puifle  donner 
le  véritable  fens  à^^  principes  puifés 
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dans  les  Livres  &  dans  les  Traditions 
des  Juifs. 

Nous  avons  une  traduction  Arabe 
des  vers  de  Pythagore.  Je  ne  puis  pas 
juger  de  cette  copie  ,  mais  la  traduc- 
tion Latine  que  Jean  Elichman  ,  très- 
fçavant  dans  les  langues  Orientales 
nous  en  a  donnée  ,  me  confirme  dans 
ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  tous  ces 
Traducteurs  Orientaux  ,  qu'ils  font 
plus  capables  d'obfcurcir  la  vérité 
par  leurs  imaginations  &  par  leurs 
fables  5  que  de  l'éclaircir  par  la  fidé- 
lité de  leurs  verfions.  Celui-ci  a  gâté 
la  plupart  àQS  préceptes  de  Pytha- 
gore ,  &  n'a  rien  compris  dans  fa 
Théologie.  Saumaife  en  a  relevé  plu- 
fieurs  fautes ,  mais  il  ne  paroit  pas 
avoir  été  auffi  heureux  à  les  corriger. 
Dans  les  endroits  les  plus  importans 
&  les  plus  difficiles  il  fait  voir  qu'il 
n'a  entendu  ni  le  fyftéme  de  Pytha- 
gore ,  ni  l'explication  qu'en  a  donnée 
Hiéroclès.  Grotius  y  eft  bien  mieux 
entré  que  lui ,  &  en  a  mieux  fenti 
la  beauté  &  la  force.  Il  fçavoit  pref- 
que    tout  Hiéroclès    par   cœur  ,  de 
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perfonne  ne  s'en  eft  fervi  plus  heu- 
reufement  :  il  en  a  tiré  des  tréfors 
dont  il  a  enrichi  fes  écrifs  ,  &  fur- 
îoLit  fes  Commentaires  fur  l'Ecriture- 
fainte. 

Au-refte  pour  expliquer  Hiéroclès, 
&  pour  démêler  dans  fa  do6trine 
les  vérités  qu'il  a  connues  d'avec 
les  erreurs  qu'il  n'a  pas  eu  la  force 
de  corriger  ,  il  a  fallu  dans  les  Re- 
marques s'élever  jufqu'à  la  plus  hau- 
te Théologie.' Comme  mille  exem- 
ples m'ont  confirme  la  vérité  de  cet- 
te belle  maxime  d'Hiéroclès  ,  que 
i'hom.me  efl  naturellement  fécond 
en  opinions  étranges  &  erronées  , 
quand  il  s'abandonne  à  (qs  propres 
lumières ,  &  qu'il  ne  fuit  pas  les 
notions  communes  félon  la  droite 
raifon  ;  je  n'ai  rien  avancé  de  moi- 
inême ,  j'ai  toujours  fuivi  les  guides 
les  plus  fûrs  ,  &  j'ai  taché  de  ne 
m'écarter  jamais  des  notions  commu- 
nes. 

Je  ne  fais  pas  quel  fuccès  aura 
cet  Ouvrage.  Il  me  femble  que  Ci 
Pythagore  a  acquis  tant  de  réputa- 
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tion  dans  un  fiecle  où  il  n'y  avoit 
que  fept  hommes  fages  ,  il  devroit 
bien  la  conferver  ,  ou  plutôt  l'aug- 
menter aujourd'hui  où  l'on  en  trou- 
vera â  peine  fept  qui  ne  le  foient 
point.  Les  fages  fe  font  un  honneur 
d'eftimer  &  d'honorer  ceux  qui  le 
méritent  ;  & ,  comme  dit  Plutarque  , 
orner  les  autres ,  c'eft  un  ornement 
très-digne  ,  qui  vient  d'une  fura- 
bondance  de  gloire  &  d'honneur. 
Ceux  qui  font  chiches  des  louanges 
d'autrui ,  font  des  envieux  ,  ou  des 
gens  pauvres  &  affamés  de  louan- 
ges ,  &  qui  ne  veulent  pas  donner 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  reçu.  Ils  me 
permettront  de  les  faire  fouvenir 
ici  ,  que  les  Anciens  ont  mis  les 
Grâces  auprès  de  Mercure  ,  dans  le 
feul  deifein  de  nous  apprendre  qu'il 
faut  avoir  de  la  reconnoiflance  pour 
ceux  qui  travaillent  à  nous  inftrui- 
re ,  &  qui  nous  font  part  de  ce 
qu'ils  ont  acquis  par  leurs  veilles  &: 
par  leurs  travaux.  Comme  la  lumiè- 
re eft  le  bien  de  ceux  qui  la  voient, 
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les  difcours  dQs  Sages  font  le  bien 
de  ceux  qui  les  entendent,  s'ils  veu- 
lent les  recevoir. 


»     X     X     X  "^ 

fe>  X     X     X     X  ^ 
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u  A  N  D  Dieu  n'a  pas  pris  Coin 
d'inftruire  lui-même  les  hommes  , 
d^  de  les  enfcigner  comme  un 
maître  enfeigne  Tes  difciples,  leur 
raifon  a  toujours  été  long  temps  à 
fe  perfedionner ,  &r  ils  ne  font  par- 
venus que  fort  tard  à  connoître  la 
fiigeiîe.  Et  comme  cet  heureux  pri- 
vilège d'avoir  Dieu  pour  maître , 
&■  pour  précepteur  ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  n'a  jamais  été  ac- 
cordé luà  un  feui  peuple,  tous  les 
autres  ont  croupi  long-temps  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  &"  de  î'er- 
ïOiw  i  6c  ces  té  nébres  ne  le  font  dilli« 
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pces  qu'à  mcfure  qu'ils  ont  approché 
des  lieux  frcqucntQS  par  ce  peuple 
élu  5  à  qui  les  oracles  de  la  véritable 
fageife  avoient  été  confiés  j  &:  à  qui , 
par  cette  raifon  ,  appartient  vérita- 
blement d^  à  la  Icitre  ,  le  glorieux 
titre  de  dijciple  de  Dieu ,  qu  'Homère 
ne  donne  à  Minos  qu'improprement, 
&  par  figure. 
Dan^  le  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les 
/iv,  de  Grecs ,  malgré  leur  habileté  ,  3i  tous 
i'Odyf,  ^  les  talens  de  leur  efprit,  en  quoi  cer- 
xwo?  ^.fsy,,-  taincment  ils  ont  furpaiTé  toutes  les 
'''^^'"^^' nations  du  monde,  ont  été  tant  de 
fieclesfans  aucune  teinture  de  la  Phi- 
iofophie  3  <k  fans  aucune  connoif- 
fance  de  la  nature.  Ce  ne  fut  que  du 
temps  de  Solon  vers  la  xlvi  Olym- 
piade ,  c'eft-à-dire  ,  prés  de  fix  cens 
ans  avant  Jéfus-Chrift,  qu'ils  com- 
mencèrent à  philofopher.  Encore 
parmi  les  fept  Sages  qui  parurent 
alors  avec  éclat  ,  n'y  eut-il  que  le 
feul  Thaïes  ,  qui  ,  comme  Plutar- 
que  nous  l'apprend ,  pouffa  Ces  Spé- 
culations au-delà  des  chofes  d'ufage, 
tous  les  autres  n'ayant  acquis  cette 
réputation  defageiîe,  que  par  leur 
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grande  habileté  dans  la  fcience  qui 
traite  du  gouvernement  des  Etats. 
Voilà  pourquoi  Damon  de  Cyrene 
\qs  blamoit  tous  dans  un  traité  qu'il 
avoir  fait  àQs  Philofophes;  Anaxi- 
méne  leur  reprochoit,  qu'ils  étoienc 
tous  attachés  à  la  *  politique  ;  &  Di- 
céarchus  difoit  fort  bien  ,  quils  n  é- 
toient  ni  fages ,  ni  amateurs  de  la  fa- 
gefle  ,  mais  feulement  des  hommes 
habiles  &■  de  bons  légillateurs. 

Voilà  les  premiers  rayons  de  la  fa- 
gefîe  5  qui  commencèrent  à  éclairer 
les  Grecs  \  car  Thaïes  n'avoit  point 
eu  de  maître  de  fa  nation  ,  comme 
ils  l'avouent  eux-mêmes.  Perfonnc  m 
le  guida  &  ne  lui  fraya  le  chemin  ^  dit 
Diogene  Laerce  ,  mais  ilalla  en  Egy- 
pte ,  &  converfa  Ion  g- temps  avec  les  Prê- 
tres Egyptiens. 

Ce  fut  donc  en  Egypte  que  les 
Grecs  prirent  les  premiers  élcmens 
de  la  véritable  fageife.  Mais  d'où 
étoienr  venues  aux  Egyptiens  ces 
connoilTimces  fi  fublimes ,  ces  con- 

*  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  dans  Diogene 
Laerce  ,  ^rà^iS-'^-i  !to?.i7ik^ç  ,  Se  non  pas 
viaiyju^K?  5  a  lapocfte.  Dans  la  vie  de  Thaïes. 
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noiiïlinces  que  n  avoient  ni  ics  Ma- 
ges des  Perles ,  m  les  Chaldéens  , 
ni  les  Gyuînofophiftes ,  ni  les  Cel- 
tes, ni  les  Druides,  ni  aucun  des 
Barbares  r  Elles  venoient  certaine- 
ment du  commerce  que  ces  peuples 
avoient  eu  avec  le  peuple  de  Dieu, 
depuis  qu'il  avoit  été  captif  en  Egy- 
pte. 

On  fera  peut-être  ici  une  objec- 
tion qui  paroît  raifonnablc.  On 
dira  ,  pourquoi  les  Grecs  alloient- 
ils  chercher  la  CàgeiTc  en  Egypte  où 
il  n'y  en  avoit  que  de  légères  tra- 
ces ,  déjà  effacées  par  mille  fuperlH- 
tions  ?  Et  que  n'alloient-ils  dans  la 
Judée ,  où  la  véritable  Higefle  étoic 
fur  le  trône?  dans  cette  contrée  où 
les  Prophètes  infpirés  de  Dieu  fai- 
foient  entendre  tous  les  jours  leur 
voix ,  où  le  moindre  artifan  leur 
auroit  appris  en  huit  jours  de  plus 
grands  principes  fur  la  création  du 
monde  ,  fur  la  conduite  de  Dieu , 
3c  fur  les  devoirs  de  Thomme , 
qiî'ils  n'en  pouvoient  apprendre 
de  tous  les  Prêtres  Egyptiens ,  <k  de 
tous  les  lages  des  autres  peuples ,  ôc 
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plus  que  tous  leurs  Philofophes  n'en 
apprirent  dans  refpace  de  quatre- 
vingt-douze  olympiades  ,  ou  de 
trois  cens  foixante-dix  ans ,  qui  s'c- 
coulèrent  depuis  Thaïes  leur  pre- 
mier Philofophe  ,  jufqu'à  Epicure 
qui  en  fut  le  dernier;  dans  cette 
contrée  enfin  ,  dans  laquelle  feule 
habitoit  la  vérité  ,  au-lieu  que  tous 
les  autres  pays  du  monde  croient  le 
féjour  de  l'erreur  ^  du  menfonge  ? 

Il  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à 
cette  objedion.  Je  ne  dirai  pas  que 
les  Grecs  defcendusdes  Egyptiens, 
pouvoient  avoir  plus  d'inclination 
pour  le  pays  de  leur  origine,  &"  où 
ils  trouvoient  leurs  Dieux  ôc  leur 
Religion. 

Je  dirai  bien  moins  encore  ,  com-     Liv.    4. 
me  Laélance,  que  Dieu  les  empêcha  de  U  véri- 
d'aller  en  Judée  ,  afin  qu'ils  ne  puf-  t^blejagef- 
fent  pas  apprendre  la  vérité,  parce  ^^^'^  "^^^  ** 
qu'il  n'étoitpas  encore  temps  que  les 
étrangers  connuffent  la  ReHgion  du 
véritable   Dieu.  Ce    fentiment  me 
paroît  infoutenable. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  foit. 
bien  fondé  à  fuppofer  que  les  Juifs 
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étant  places  prcciicment  entre  les 
Egyptiens  &  les  Perles,  il  eft  difti- 
cîle  que  Py thagore ,  en  allant  d'E- 
gypte en  Perfc  ,  n'ait  pas  aborde 
chez  les  JuiFs.  Dans  tous  les  anciens, 
on  ne  trouve  pas  une  feule  autorité 
c]ui  puilfe  faire  feulement  foupçon- 
ner  que  Pythagore  ait  jamais  mis  le 
pied  en  Judée.  S'il  y  avoit  été  ; 
les  anciens  en  auroient  confervé 
quelque  mémoire ,  &:  fon  exemple 
auroit  été  (uivi.  Non  feulement  Py- 
thagore n  y  a  jamais  été  ,  mais  j'ofe 
dire  que  les  Grecs  n'ont  jamais  eu 
aucun  commerce  avec  les  Juifs  ;  Se 
en  voici  des  raifons  qui  paroîtront 
peut-être  aifez  fortes. 

Les  Juifs  fe  regardoient  avec  juf- 
tice  5  comme  une  nation  que  Dieu 
avoit  féparée  de  toutes  les  autres  , 
pourfe  la  fanélificr  ,  &:  pour  fe  Pu- 
nir. Voilà  pourquoi ,  renfermés  dans 
leurs  limites  ,  ils  n'avoient  aucun 
commerce  avec  les  étrangers.  Péné- 
trés de  leurs  privilèges,  &  fiers  des 
bénédictions  que  Dieu  répandoit  fur 
eux  ,  ils  legardoient  les  autres  peu- 
pics  5  comme  le  jouet  du  démon ,  ôc 
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de  l'idolâtrie.  Ils  n'avoient  aucun 
ménagement  pour  leur  Religion^ 
ils  les  traitoientavec  une  rigueur  &c 
une  Icverite  ,  juiqu  a  enrrenidre  par 
averfion  pour  eux  leurs  loix  &  leurs 
coutumes.  Ils  ne  demandoient  pour 
faire  le  procès  à  un  étranger ,  qu'un 
feul  témoin  &:  un  fëul  Juge. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'une  nation  qui  avoit  en  horreur 
toutes  les  autres  nations  ,  leurs 
Dieux ,  &"  leurs  cérémonies ,  fût 
auffi  elle-même  l'objet  de  la  haine 
&  du  mépris  de  toutes  les  autres 
nations  \  ÔJ  encore  moins  qu'une 
nation  élue  de  Dieu  ,  fût  la  nation 
rejettée  des  hommes.  Mais  quoi- 
qu'on la  regardât  comme  la  plus 
vile  des  nations ,  on  peut  dire  qu'elle 
étoit  encore  plus  inconnue  que  mé- 
prifée.  On  ne  croiroit  jamais  jufqu'à 
quel  point  elle  étoit  ignorée  des 
Grecs ,  de  ces  hommes  curieux  & 
avides  de  tout  apprendre  ,fi  on  n'en 
avoit  des  témoignages  qui  prouvent 
que  la  Judée  étoit  pour  eux  un  pays 
trés-inconnu  ,  non  feulement  du 
>temps  de  Thaïes,  fix  cens  ans  avant 
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Jcfus-Chrii];;  mais  cent  ans  encore 

après   la  naillance  de  ce  Sauveur. 

Dans/es  On    n'a  qu'à    entendre  Plurarc}ue 

propos  de   parler  des  cérémonies   &"  des  tcres 

idole ,  /iv,  cies   Juifs.    On    voit    clairement  , 

'^^  ^'^^■^*  ^' qu'ils  ne   connoiflbient   ce  peuple 

que  par  des  bruits  confus ,  fur  lef- 

quels   ils  batiiîbient  les  fables  les 

plus  abfurdes. 

a  Dans  le  mois  de  Tifri ,  qui  ré- 
pond au  mois  de  Septenibre  ,  les 
Juifs  a  voient  trois  fêtes  ;  la  pre- 
mière fe  célébroit  le  premier  du 
mois;  c'étoit  la  fête  des  trom- 
pettes. 

b  La  féconde  étoit  le  dix  du  mois  ; 
cétoit  la  fête  des  expiations,  ou  du 
pardon. 

c  Et  la  troifîcme  ,  le  quinze  du 
même  mois  ;  c  étoit  la  f:te  des  ta- 
bernacles qui  duroit  fcpt  jours , 
qu'ils  paiToien    dans  des  tentes  coti- 

a  Menfe  feptinio  ,  prima  die  meniîseiit  vo- 
bis  fabbjtum  mcmoriale  da^gentibus  rubis. 
Levîcic,  13.  2âf. 

b  Decimo  die  menfis  liujus  feptimi  lies 
expiario*:um  eiit  cclsbeirimas.  i '. .  27. 

c  A  qainto  fîecimo  mcn(i>  fe.timi  erunt 
feri^  tabernaculoram  feptem  dicbu?  Domino, 
23,54. 
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vertes  de  feuillages,  en  mémoire 
de  ce  qu'ils  avoient  campé  dans  le 
défert ,  lorfque  Dieu  les  eut  retirés 
d'Egypte.  En  ce  jour  ils  picnoient 
des  branches  de  citronnier  ,  de  pal- 
mier ,  de  myrthe  &  de  faule,  qu'ils 
portoient  à  la  main ,  comme  cela 
leur  étoit  ordonné. 

aPlutarque  confond  cçs  fêtes,  îÎ 
prend  celle  du  jeûne  &:  des  expia- 
tions pour  celle  des  tabernacles, 
qu'il  partage  en  deux  ;  &c  il  met  la 
dernière ,  celle  des  trompettes ,  qui 
précède  les  deux  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange , 
il  aiTurc  que  c'étoient  des  fêtes  célé- 
brées en  l'honneur  de  Bacchus  ;  il 
prend  pour  des  thyrfes  les  bran- 
ches qu'ils  portoient  à  la  main;  il 
dit  que  ces  trompettes  étoient  def- 
tinées  à  invoquer  Bacchus  ,  comme 
faifoient  les  Argiens  dans  leurs  Bac- 
chanales. Il  croit  que  les  Lévites 
étoient  ainfi  appelles  du  furnom  de 

a  Sumetifqne  vobis  die  primo  frudus  ar- 
Boris  pulchenimx,  fpatulafqne  paliv.arum  Se 
ramos  ligni  denfainm  frondium  ,  &  faliccs 
detoirente,  &  l^tabimini  coram  Domino 
Deo  veftro.  zj.  40. 
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Bacchus  qu'on  appelloit  Ly/ius  S^ 
Evius,  Il  conjedlure  que  le  mot, 
fabbat  ,  cft  tiré  du  ncm  ,  fabbos  , 
qu'on  donnoit  aux  Prêtres  de  Bac- 
chus ,  à  caufc  de  l'exclama  ion  , 
fabboi ,  qu'ils  faifoient  dans  les  Bac- 
chanales. Il  débite  que  les  jours  de 
fabbat  étoient  des  fêtes  de  ce  Dieu 
delà  débauche  ,  parce  ,  dit  il  ,  que 
ces  jours-là  ils  s'excitoient  à  boire  , 
&■  à  s'enivrer. 

Ce  qu'il  ajoute  des  vêremens  du 
grand  Prêtre  ,  ne  marque  pas  moins 
fon  ignorance.  Il  dit  que  l'Ephod  ou 
le  pedoral  étoit  une  peau  de  cerf 
brodée  d'or ,  &:  que  les  clochettes 
qui  pendoient  au  bas  de  la  robe  de 
defTous  l'Ephod,  étoient  pour  fiire 
un  bruit  pareil  à  celui  qu'on  faifoit 
dans  les  (acrifices  noéluines  de  Bac- 
chus ^  &  à  caufe  duquel  on  appel- 
loit les  nourrices  de  ce  Dieu  ,  Chai- 
codryflas  ,  QOiwwiQ,  frappa ns  U  cuivre. 

Il  prétend  qu'ils  ne  faifoient  point 
d'oblation  du  miel  ;  parce  ,  dit-il  , 
que  le  miel  gâte  le  vin,  La  chofè  eft 
a  u  ffi  fau  fl  e  ,  q  u  e  1  a  r a  i  fo  n  e  il:  a  b  fu  r- 
dc.  Les  Juifs  ne  fiifoicnt  pas  bru- 
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1er  le  miel  fur  l'autel  ;  mais  ils  en 
faifoieiit  des  oblations ,  car  ils  en 
ofÎToient  les  prémices.  Enfin  ,  il  eft 
fi  peu  inftruit  de  leurs  coutumes  , 
qu'il  ne  fait  fi  c'eftpar  vénération  , 
ou  par  horreur ,  qu'ils  ne  mangent 
pas  la  chair  de  pourceau. 

Voilà  la  Judée  entièrement  igno- 
rée des  Grecs ,  &  voilà  les  railbns 
qui  les  empêchoient  d'y  avoir  aucun 
commerce.  Ne  pouvant  donc  aller 
aiïbuvir  leur  curiofité  chez  les  Juifs , 
ils  alloientcn  Egypte  où  ce  peuple 
avoit  laiiîc  quelques  étincelles  de 
fagefTe,  &  où  il  portoit  toujours 
quelque  nouvelle  connoi^TImce ,  par 
le  commerce  continuel  qu'il  avoit 
dans  le  pays  \  '^  car  les  Egyptiens 
étoient  un  àts  peuples  que  Dieu 
avoit  exceptés  de  l'abomination 
qu'il  avoit  ordonné  aux  Juifs  d'a- 
voir pour  la  plupart  des  Gentils. 

Quoique  ce  ne  fuflcnt  que  des 
étincelles  prefque  mourantes,  elles 
ne  lailferent  pas ,  raffemblées  peu-à- 

*  Non  abominaberis  Mumneum  ,  quia  fra- 
ter  tuus  eft,  nec  vïeiyptium  ,  quia  adveiiâ 
fuifti  in  terra  ejus.  Deuteron»  %}.  7- 
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peu  ,  &■  nourries  par  de  bonscfpritSj 
de  faire  enfin  un  affcz  grand  feu. 

Thaïes  fut  le  premier  qui  en  dé- 
gagea quelques-unes  de  deflbus  la 
cendre  qui  les  accabloit.  Avant  lui 
ou  1  Egype  n'étoit  pas  ouverte  aux 
Grecs ,  car  on  prétend  que  le  Roi 
Pfamméticus  fut  celui  qui  leur  en 
permit  l'entrée  vers  la  XXX  olym- 
piade ,  ou  bien  ils  n  y  alloient  que 
pour  commercer  ,  &  pour  fournir 
aux  commodités  de  la  vie;  &:  s'ils  en 
rapportoient  quelques  nouveautés  , 
ce  n'étoient  que  des  ombres  de  véri- 
tés ,  ou  des  fuperllitions  nouvelles 
qui  entretenoient  &  augmcntoicnc 
leurs  erreurs. 

Thaïes  apprit  là  l'exiftence  d'un 
feul  Dieu,  il  y  apprit  que  ce  Dieu 
avoit  créé  le  monde  ;  il  y  puifa  l'i- 
dée de  Fimmortalité  de  l'ame  ,  dont 
les  Grecs  n'avoient  jamais  ouï  par- 
ler ,  que  trcs-confufément  ;  il  y  prit 
quelque  teinture  de  la  morale  qui 
n  avoit  encore  jamais  été  cultivée  ; 
&  chargé  de  ces  richeiîes  ,  il  alla  jet- 
ter  les  fondemens  de  fa  feéle  ,  qui 
fut  appellée  Ionique  ,  parce  quli  en- 
feignoit  à  Milet  ville  d'Ionie. 
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Pythagore  beaucoup  plus  jeune 
que  lui ,  &  pourtant  Ton  contempo- 
rain 5  fuivit  fon  exemple  j  &:  après 
avoir  fait  de  plus  grands  progrès  en 
Egypte  ,  il  alla  fonder  ia  fcéle  ,  qui 
fut  appel Ice  Italique  ,  à  caufe  qu'il 
enfeignoit  dans  cette  partie  de  1  Ita- 
lie qu'on  appel  la  la  grande  Grèce. 

Cette  {^Qt\Q  Italique  régna  bien- 
tôt feule  ,  &■  d'elle  font  lortis  tous 
les  Philofophes  qui  ont  paru  pen- 
dant l'efpace  de  trois  cens  foixante- 
dix  ans ,  &  qui  ont  été  parta^^és  en 
plufieurs  fectes  différentes. 

Rien  ne  feroit  ni  plus  utile  au 
public  ,  ni  plus  digne  d'un  favant 
homme ,  que  de  faire  les  vies  de 
tous  ces  Philofophes  ,  avec  plus  de 
fuite  &  plus  d'cxaditude ,  que  ne  l'a 
fait  Diogenc  Laerce ,  qui  certaine- 
ment n'a  pas  rempli  tout  ce  qu'on 
devoit  attendre  d'un  fi  grand  lu  jet. 
On  verroit  par-là  le  progrès  que  la 
raifon  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes choiiis  ,  a  tait  dans  la  connoif- 
fance  de  la  vérité  ,  lorfque  toute  la 
terre  ,  excepté  un  petit  coin  du 
monde ,  étoit  enfevclie  dans  les  té- 
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ncbres.  On  y  verroit  aufîi  les  éclip- 
Les  que  cette  vérité  a  fouftertes  de 
temps  en  temps,  parce  qu'elle  n'étoit 
pas  encore  affez  forte  pour  triom- 
pher entièrement  de  Tillulion  &  du 
menfonge  ,  où  la  contagion  du 
corps  tient  naturellement  refprit 
humain. 

Pour  moi ,  après  avoir  donné  la 
vie  de  Platon ,  &:  une  idée  de  fa 
dodrine ,  j'ai  cru  que  je  ferois  une 
chofe  auiîî  agréable  qu'utile,  fi  en 
donnant  la  Philofophie  de  Pytha- 
gore  ,  dont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
confidérable  eft  renfermé  dans  les 
Vers  dorés  qu'on  attribue  à  Lyfis 
ion  difciple ,  &c  maître  d'Epami- 
nondas ,  6c  dans  les  favans  Com- 
mentaires d'Hiéroclés ,  je  l'accom- 
pagnois  de  la  vie  de  ce  Philofophe. 
Elle  avoit  été  faite  par  de  grands 
pcrfonnages  de  l'antiquité  ,  Xéno- 
phon,  Ariftoxene,  Hermippe ,  qui 
étant  allez  voifins  des  temps  où  Py- 
thagore  avoit  vécu  ,  pouvoient  être 
fidèlement  inftruits  de  toutes  lescir- 
conftanccs  de  (a  vie.  Mais  tous  ces 
ouvrages    font     malheureufcmeat 
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perdus;  &"  ceux  qui  long  -  temps 
après  ont  entrepris  le  même  tra- 
vail ,  font  peu  capables  de  nous  con- 
foler  de  cette  perte.  Diogene  Laerce 
donna  une  vie  de  Pythagore  dans 
le  fécond  fiecle  ;  Porphyre  en  fit 
une  dans  le  troifieme  ;  &"  après  Por- 
phyre ,  fon  difciple  Jamblique 
s'exerça  fur  le  même  flijet.  Mais 
outre  qu'ils  n  ont  obfervé  ni  mé- 
thode ni  règle,  ils  ont  tous  péché 
par  les  endroits  les  plus  capables  de 
défigurer  un  ouvrage ,  comme  celui= 
ci  ;  je  veux  dire  ,  par  trop  de  crédu- 
lité, qui  leur  a  fait  recevoir  des 
fables  &^  des  énigmes  pour  des  vé- 
rités nues ,  &  par  trop  peu  d'atten- 
tion fur  les  circonftances  des  temps 
ôc  des  lieux,  circonftances  qui  étant 
bien  approfondies,  peuvent  feules 
jette r  un  fi  grand  jour  fur  les  fcn- 
tunens  de  ce  Philofophe ,  qu'il  n'y 
reftera  plus  la  moindre  obfcurité , 
qu'on  démêlera  aifément  la  vérité 
cachée  fous  les  ténèbres  de  la  fiction 
6c  du  menfonge ,  &  que  l'on  dé- 
couvrira les  fources  où  il  a  puifé  la 
plupart  de  fes  opinions. 
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It^Ythagore  defccndoit  d'An- 
cce  ,  originaire  de  l'ifle  a  de  Cépha- 
lonie  ,•  dite  Samos  ,  &"  qui  régna 
dans  l'ifle  de  ^  Mclamphylus ,  dont 
il  changea  le  nom  ,  &  qu'il  appella 
Samos  ,  du  nom  de  fa  patrie. 

Cet  Ancée  n'ctoit  pas  le  fils  de 
Neptune  ,  comme  on  Fa  mal  cru  , 
car  Ancce  ,  fils  de  Neptune ,  ayant 
été  de  l'expédition  des  Argonautes , 
qui  précéda  la  guerre  de  Troye 
d'environ  quarante  ans ,  comment 
celui-ci  qui  avoit  été  Argonaute 
pouvoit-il  être  de  la  migration  io- 
nique ,  qui  n'arriva  que  cent  qua- 
rante ans  après  la  priie  de  Troye  ? 
L'ifle  de  Mélamphylus  ne  fut  peu- 
plée par  les  ioniens  ,  èc  appellée 
Samos,,  qu'après  cette  migration. 
Homère  ,  qui  avoit  connu  la  mi- 
gration ionique  ,  n'a  jamais  connu 
le  nouveau  nom  de  cette  iile  ,  qui 
de  Ton  temps  confervoit  encore  fon 
ancien  nom. 

a  Ifle  de  la  mer   Ionienne ,  au-defTus  de 
Zante  ,  Cephalonie^ 
i->  Ifîe  de  l'Archipel ,  encore  aujourd'hui  , 

Samos. 

Ancée 
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Anccc  qui  régna  à  Samos ,  ctoit 
fans  doute  un  des  defcendants  de 
celui  qui  avoit  régné  à  Cephalenie, 

De  la  fil  mille  de  cet  Ancée  ,  def- 
cendoit  Mnémarchus  ^  qui  ayant 
époufc  une  de  fe.s  parentes  appel- 
lée  Parthenis  ,  en  eut  Pythagore. 

Je  fais  bien  que  quelques  auteurs 
font  autrement  la  généalogie  de  ce 
Philofophe  ,  ck:  qu'ils  le  font  defcen- 
dre  de  cet  Hippafus ,  qui  dans  le 
tems  du  retour  des  Héraclides  au 
Péloponefe  ,  c'eil-à-dire  ,  quatre- 
vingts  ans  après  la  prife  de  Troye^ 
fe  retira  à  Samos.  Hippafus ,  difent- 
ils ,  fur  père  d'Euphron ,  qui  eut  pour 
fils  Mnémarchus ,  père  de  Pythago- 
re ;  ainfi  Pythagore  feroit  le  troilie- 
me  defcendant  d'Hippafus,  ce  qui 
ne  fauroit  s'accorder  avec  la  bonne 
Chronologie  ,  qui  ne  fouiFre  pas 
qu'on  fafle  Pythagore  fi  ancien. 

Mnémarchus  ,  peu  de  jours  après 
fon  mariage  ,  alla  avec  fa  femme  à 
Delphes ,  pour  y  vendre  pendant  la 
fête  quelques  marchandifes;  car  il 
étoit  graveur  ,  &  il  faifoic  commer-^ 
ce  de  bagues ,  ôc  d'autres  bijoux. 

D 
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Pendant  le  féjour  qu'il  y  fit  ,  il 
reçut  un  Oracle  d'Apollon  ,  qui  l'a- 
vertifToit ,  que  s'il  s'embarquoltpour 
la  Syrie  ,  ce  voyage  ieroit  pour  lui 
trcs-agréable  6c  très -heureux  ,  ôc 
que  fa  femme  y  au  roi  t  un  fils  qui 
ieroit  recommandable  par  fa  beauté 
6c  par  la  fagelTe  ,  6c  dont  la  vie  fe- 
roit  utile  à  tous  les  hommes  dans 
tous  les  tems.  Mnémarchus ,  après 
un  Oracle  fi  formel ,  ne  manqua  pas 
d'aller  en  Syrie  :  mais  auparavant  il 
changea  le  nom  de  fa  femme  ,  6c 
au -lieu  de  Parthenis ,  il  l'appella 
Pythaïs,  en  mémoire  de  cet  Ora- 
cle d'Apollon  Pythien.  En  quoi  on 
peut  remarquer  la  coutume  des  peu- 
ples d'Orient ,  de  changer  les  noms 
pour  des  événemens  extraordinai- 
res ,  comme  on  le  voit  dans  l'Ecri- 
ture fainte  ,  6c  dans  Homère. 

A  Sidon  Parthenis,  ouPythaïs, 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  appelle 
Pythagore ,  parce  qu'il  avoir  été 
prédit  par  cet  Oracle  d'Apollon. 
D'autres  prétendent  qu'il  eut  ce 
nom  ,  parce  que  tout  ce  qu'il  difoit 
croit  aulïï  vrai ,  6c  auili  certam  que 
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les  Oracles  de  ce  Dieu  \  mais  pour 
fonder  cette  opinion  ,  il  foudroie 
prouver  que  ce  nom  ne  lui  fut  donné 
que  fort  tard  ,  &"  qu'il  en  eut  un 
autre  pendant  fon  enfance. 

Pythâgore  vint  au  monde  vers  l'o- 
lympiade xLvii  3  quatre  générations 
après  Nu  ma  ,  comme  Denys  d'Hali- 
carnafle  l'a  folidement  établi ,  c'ell- 
à-dire,  environ  cinq  cens  quatre- 
vingt-dix  ans  avant  Jéfus-Chrill.  Na- 
buchodonofor  régnoit  alors  à  Baby- 
lone ,  &  les  Prophètes  Ezéchiel ,  &: 
Daniel  prophétifoient.  Cette  remar- 
que ne  fera  pas  inutile  pour  la  luitc. 
Mnémarchus  de  retour  à  Samos  , 
employa  la  plus  grande  partie  du 
gain  qu'il  avoit  fait  dans  fon  voya- 
ge 3  à  bâtir  un  temple  à  Apollon  , 
&■  eut  de  fon  fils  tous  les  foins  qui 
pou  voient  appuyer  les  grandes  e(- 
pérances  qu'il  en  avoit  conçues.  Le 
jeune  Pythâgore  croilfoit  tous  les 
jours  en  fagCife  :  la  douceur  ,  la 
modération  ,  la  juîlice  ,  la  piété  pa- 
roiffoient  avec  tant  d'éclat  dans  rou- 
tes (qs  paroles  ,  ôc  dans  toutes  les 
adions ,  qu'on  ne  douta  plus  de  la 

D  ij 
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vérité  de  FOracle,  &c  qu'on  rcgar- 
doit  déjà  cet enFant  comme  un  bon 
génie  venu  pour  le  faiut  des  Sa- 
miens.  On  l'appelloit  /c  Jeune  che- 
velu ,  Se  par-tout  où  il  paflbiton  le 
combloit  de  bénédiélions  &"  de 
louanges. 

D'abord  il  eut  pour  Précepteur 
Hermodamas,  un  des  defcendans 
du  célèbre  Créophyle  ,  qui  pour 
avoir  logé  chez  lui  Homère ,  s'eft 
fait  un  nom  qui  ne  mourra  jamais. 
Il  paiToit  les  journées  entières  avec 
les  Prêtres  deSamos,  pour  s'inftrui- 
re  de  tout  ce  qui  regardoit  les  Dieux 
&:  la  Religion;  &:  comme  il  n'y 
avoir  alors  dans  cette  iile  aucun 
Philofophe  qui  pût  remplir  l'avidité 
qu'il  avoit  d'apprendre,  il  réfolut 
d'aller  chercher  ailleurs  ce  qu'il  ne 
trouvoit  pas  dans  la  patrie. 

Il  partit  de  San:ios  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  vers  le  commencement  de 
la  tyrannie  de  Polycrare. 

La  réputation  de  Phérccyde  l'at- 
tira d'abord  à  l'iile  de  Syros;de-là 
il  pafia  à  Milet ,  où  il  converti  avec 
Thaïes  ,  &  avec  Anaximandre  le 
Phyficieji. 


DE     Pythagore.         77 

De  Aiilet ,  il  alla  en  Phcnicie  ,  ôc 
Et  quelque  féjour  à  Sidon  ,  qui  étoit 
ion  pays  natal.  On  prétend  qu'il  eut 
là  de  Fréquens  entretiens  avec  des 
Prophètes  qui  defcendoient  d'un 
certain  *  Mochus ,  ou  Mofchus , 
grand  Phyficien.  11  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  c'eft  un  nom  corrom- 
pu ,  &■  que  ce  Mochus  n'eft  autre 
que  AloiTc. 

De  Sidon  ,  Pythagore  paiTa  en 
Egypte,  comme  Thaïes  &  Solon  y 
avoient  été  avant  lui.  A  Ton  départ 
de  Samos ,  Polycrate  lui  avoit  don- 
né des  lettres  de  recommandation 
pour  Am.afis  qui  régnoit  alors  en 
Egypte ,  &■  avec  lequel  il  étoit  lié 
d'une  amitié  fort  étroite.  Polycrate 
prioit  ce  Prince  de  donner  toute 
forte  de  proteclion  à  Pythagore, 
6^  de  l'appuyer  fur-tout  auprès  des 
Prêtres  de  fon  pays  pour  le  faire 
initier  à  tous  leurs  myfteres.  Amafis 

*  Strabon  écrit,  liv.  xvr  ,  que  fî  l'on  en 
croit  PoUidonins ,  ce  Mofchus  qui  vivoic 
avant  la  guerre  de  Troye  ,  éroit  l'auteur  da 
dogme  des  atomes.  Ce  qui  ne  convient  nul- 
lement à  Moïfe, 

Diij 
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le  reçut  très  -  favorablement  ,  8c 
après  l'avoir  gardé  quelque  terr^is 
dans  fa  cour,  il  lui  donna  des  let- 
tres pour  les  Prêtres  d'Héliopolis. 

Les  Egyptiens  étoient  fort  jaloux 
de  leurs  fciences ,  ils  ne  les  commii- 
niquoient  que  très  -  rarement  aux 
étrangers  ,  Se  ils  n'y  admettoient 
même  leurs  compatriotes ,  qu'après 
les  avoir  fait  paiTcr  par  des  aufccri- 
tés  &  par  des  épreuves  très  rudes ,  &c 
très-capables  de  rebuter.  Les  Prêtres 
d'Hcliopolis  ,  renvoyèrent  Pytha- 
gore  à  ceux  de  Mcmphis  ^  ceux-ci 
î'adrciTerent  aux  anciens  de  Diof^ 
polis,  qui  n'ofant  pas  défobéir  au 
Roi  ,  &■  ne  voulant  pas  non  plus 
violer  leurs  coutumes  ,  reçurent  Py- 
thagore  à  leur  noviciat ,  dans  l'efpé- 
rance  qu'il  feroit  découragé  par  les 
obfervances  rigoureufes  qui  cu- 
vroient  l'entrée  de  leurs  myfteres. 
Mais  ils  furent  trompés.  Pythagore 
étoit  pou iTé  d'un  deGr  fi  violent 
d'apprendre  ,  que  bien  que  ces  Prê- 
tres ne  luififfent  aucun  quartier,  & 
qu'ils  lui  enjoigniiîent  des  pratiques 
très-dures  ^    &    très-oppofées  aux 
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cultes  des  Grecs,  il  eilliya  toiitavec 
une  patience  extrême  ,  juiqu'à  re- 
cevoir Ja  Circoncifion ,  comme  le 
prétend  Dcnys  d'Alexandrie. 

Après  avoir  demeuré  vingt-cinq 
ans  en  Egypte  ,  il  alla  à  Babylonc , 
où  il  eut  un  grand  commerce  avec  le 
Mage  NazatatuSjOu  Zabrarus  ,que 
les  uns  prétendent  être  Ezcchicl,&: 
les  autres  Zoroaftre.  Mais  Texadc 
chronologie  s'oppofe  au  fcntiment 
de  ces  derniers  ;  car  le  Mage  Zo- 
roaft'-e  précéda  Pythagore  de  quel- 
ques iiécles. 

A  Ton  retour  de  Babylone  ,  il  paf- 
fa  en  Crète ,  &  de  là  à  Sparte ,  pour 
s'inftruiredes  loix  de  Minos ,  &z  de 
Lycurgue  ,  dont  les  Etats  paifoient 
pour  les  mieux  policés.  A  Cnoi^e 
ville  de  Crète  ,  il  eut  un  grand 
commerce  avec  Epiménide. 

Après  (es  longs  voyages,  il  trou- 
va Samos  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  où  il  Tavoit  laiflee. 
Polycrate ,  qui  s'en  étoit  rendu  maî- 
tre, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
enflé  de  Tes  profpérités ,  exerçoit  un 
pouvoir  tyranniquc  fur  ce    peuple 

D  iv 
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qu'il  avolt  opprimé.  Pythagore haïf^ 
ioit  trop  rinjuftice,  ÔJ  aimoit  trop 
l'cgalitc  pour  fubir  le  joug  d'un  ty- 
ran, il  prtfcra  un  exil  volontaire  à 
Ja  (ervitude  dont  il  étoit  menacé  , 
&  alla  chercher  un  afyîe  où  il  pût 
conferver  fa  liberté^,  le  plus  précieux 
de  tous  les  trcfors ,  de  celui  pour  la 
confervation  duquel  ceux  qui  en  ont 
connu  le  prix,  ont  toujours  facrifié 
tous  les  autres  biens ,  &:  leur  vie 
même. 

11  partit  de  Samos  vers  l'Olym- 
piade Lxii  3  &  vilira  les  Etats  de  la! 
Grèce.  En  traverfant  le  Péloponeié , 
il  s'arrêta  à  Phlius ,  où  rcgpoit  Léon. 
Dans  les  longs  entretiens  qu'il  eiït 
avec  ce  Prince  ,  il  lui  dit  de  ii  gran- 
des chofes  5  &:  lui  parla  avec  tant 
d'éloquence  &  de  fageife ,  que  Léon 
étonné  &"  ravi  ,  lui  demanda  enfin 
quel  étoit  fon  art  ?  Pythagore  lui 
répondit  ,  quil  navoït  aucun  art , 
maïs  qu'il  ètoït  Phïlofophù,  Le  Prince 
lut  furpris  de  la  nouveauté  de  ce 
nom  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  , 
car  c'étoit  Pythagore  lui-même  ,  qui 
choqué  de  l'arrogance  du  titre  que 
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ceux  decette  profeflion  fedonnoienc 
avant  lui ,  en  s'appellant  fages  ^  &- 
fâchant  qu'il  n'y  a  de  fage  que 
Dieu ,  changea  ce  nom  trop  luper- 
be  ,  en  un  nom  plus  humble  &  plus 
doux  ,  en  s'appellant  Philofophe  , 
c'eft-à-dirç,  amauur  de  lu  pig^JJ^'  U 
lui  demanda  donc  ce  que  cétoit  que 
d'être  Philofophe ,  &  quelle  différence  il 
y  avoit  entre  un  Philofophe  &  les  au- 
tres hommes  ?  Pythagore  lui  répondit, 
que  cette  vie  pouvoit  être  comparée  à  L% 
célèbre  a ffembUe  que  Ion  tenoit  tous  les 
■-  quatre  ans  à  Olympie  ^  pour  la  folem- 
nité  des  jeux  ;  car  ,  comme  dans  cette 
affemblée  ceux-ci  parles  exercices ^  cher- 
chent la  gloire  &  les  couronnes  ,  ceux- 
là  y  par  tachât  ou  par  la  vente  de  diver- 
fes  fnarchandifes ,  cherchent  le  gain  ;  0" 
les  autres  plus  nobles  que  ces  deux  pre- 
miers,  ny  vont  ni  pour  le  gain  ,  ni 
pour  les  applaudiffemens  ,  mais  feule- 
ment pour  jouir  de  ce  fpeàacle  merveil- 
leux 5  &  pour  voir  &  connoître  ce  qui 
sypajfe  ;  nous  de  même  ,  quittant  notre 
patrie  ,  qui  ejl  le  ciel  y  nous  venons  dans 
ce  monde  comme  dans  un  lieu  d'affem^ 
bile.  Là ,  les  uns  travaillent  pour  la 
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gloire  ,  les  autres  pour  le  profit ,  &  il 
ny  en  a  quun  petit  nombre^  qui  fou^ 
tant  aux  pieds  t avarice  &  la  vanité^ 
étudiant  la  nature.  Ce  font  ces  derniers  , 
ajoura-  t-il  ,  que  j'appelle  Philcfophes  : 
&  comme  dans  la  folernnité  des  jeux  y  il 
ny  a  rien  de  plus  noble  que  dêtrejpec- 
tuteur  fans  aucun  intérêt  ,  de  mimz 
dans  cette  vie ,  la  contemplation  &  la 
connoijjance  de  la  nature  font  irfini- 
ment  plus  confidèrahles  que  toutes  les 
autres  applications.  Audi  il  difoit  ^quc 
rhomme  avoit  été  créé  pour  connoitre  , 
&  pour  contempler. 

Du  Péloponefc  ,  il  pafîa  en  Italie 
ôc  s  établit  à  Crotone  qu'il  choifit  ; 
à  caufe  de  la  bonté  de  ion  terroir, 
^  de  la  douceur  de  Ton  climat.  Les 
peuples  qui  Ihabitoient  s'étoient  ac- 
quis par  leur  vie  laborieufe,  &:  par 
leur  courage  ,  une  ii  grande  réputa- 
tion, qu'on  difoit  en  commun  pro- 
verbe, que /e  dernier  des  Croto niâtes 
étoit  le  premier  des  Grecs.  Mais  aorës 
un  grand  échec  qu'ils  avoient  reçu 
dans  un  combat  contre  \q^  Locriens, 
ils  s'étoient  abâtardis  ,  &:  éroienc 
tombés  dans  la  mollcfle.  Pythagore 
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crut  une  œuvre  digne  de  lui  de  rele- 
ver le  courage  abattu  des  Croto- 
niates ,  &:  de  leur  redonner  leur 
première  vertu ,  en  les  obligeant  de 
renoncer  à  la  vie  molle  &r  volup- 
tucufe  qu'ils  avoient  embraflee.  11 
ne  leur  parloit  donc  tous  les  jours 
que  des  avantages  de  la  tempéran- 
ce 5  &:  des  maux  que  la  volupté  &c  la 
débauche  traînent  toujours  après 
elles,  6^  leur  citoit  les  exemples 
des  Villes  &:  Etats  que  ces  deux 
peiles  avoient  ruinés  de  fond  en 
comble.  11  comparoir  le  foin  qu'on  a 
du  corps  à  Tacquifition  d'un  faux 
ami  qui  nous  abandonne  dans  la  né- 
cellîté  5  &■  le  foin  qu'on  a  de  l'ame  , 
à  celle  d'un  véritable  ami ,  hom- 
me de  bien  ,  qui  nous  foutient  dans 
tous  les  befoins  de  la  vie,  ô.r  qui  nous 
efl  utile  ,  même  après  notre  morr. 

Il  travailla  avec  le  même  foin  à 
retirer  les  femmes  de  la  licence  où 
elles  vivoient  ,  &  du  luxe  affreux 
où  la  complaifance  ,  &:  l'exemple 
même  de  leurs  maris  les  avoent 
plongées  y  il  leur  fiifoit  à  cet  effet 
des  leçons  dans  le  temple  de  Junon  : 

Dvj 
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&:  quoiqu'il  n'y  ait  peut-être  rien  de 
\i  difficile  ,  que  de  ramener  à  la  mo- 
dellie  ^\:  à  la  {implicite  ce  (exe  ,  dés 
qu'il  eft  accoutumé  au  dérèglement, 
ê^  à  une  magnificence  fans  bornes , 
Pythagore  en  vint  heureufement  à 
bout.  Les  femmes  touchées  de  ks 
difcours ,  Sz  convaincues  que  leurs 
véritables  ornemens  étoient  la  chaf- 
teté  ôc  la  modeftie ,  &  non  pas  les 
habits  5  quittèrent  leurs  robes  d'or  , 
&  tous  les  ajur?:mens  que  la  débau- 
che Sz  l'orgueuil  avoient  inventés , 
ôz  les  confacrerent  à  Junon  dans  ce 
même  temple  ,  comme  des  trophées 
que  la  SagelTe  élevoit  de  la  défaite 
du  luxe  &:  de  la  vanité. 

Cette  viétoire  remportée  fur  des 
femmes  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
cher,  &•  à  quoi  elles  font  le  plus 
opiniâtrement  attachées ,  doit  faire 
juger  de  ce  qu'il  étoit  capable  de 
produire  fur  la  jeuneffe  encore  ten- 
dre ,  &  qui  n'a  point  pris  de  pli.  Il 
l'aifembloit  tous  les  jours  dans  le 
temple  d'Apollon  ,  S^  lui  faifoit 
des  leçons  qui  ne  furent  pas  infriic- 
tueufes. 
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Premièrement  ,  il  leur  cnfcignoit 
à  craindre  &"  à  honorer  les  Dieux  ; 
après  les  Dieux  ,  à  honorer  &"  à 
aimer  fur-tout    leur  père   &   leur 
mère ,  comme  les  féconda  auteurs- 
de  leur  être ,  &:  leurs  bienfaiteurs. 
QudU  obligation  ,  leur  difoit-il,  nau^ 
riei  vous  pas  à  ceux  qui   après  voire: 
mort ,  vous  redonneroient  la  vie  ?  Juge:^ 
par- là  quelle  ingratitude  cejî  ,  que  de 
ne  pas  rendre  à  vos  pères  ce  qui  leur  ejîji 
légitimement   dû.    Il  ny   a  rien  de  fi 
grand ,  ni  défi  vénérable  que  la  qualité 
de  père.  Homère  a  bien  connu  cette  véri^ 
té  ,  ajoutoit-il  \   car   après  avoir  ap- 
pelle Jupiter  ^  le  Roi  des  Dieux  ,  il  et 
cru  enchérir  infiniment  fur  ce  magnifi- 
que titre  ^  en  V appellant  pert  des  Dieux 
&  des  hommes. 

Les  Magillrats  étonnes  de  l'im- 
prefïîon  qu'il  faifoit  fur  fes  audi- 
teurs ,  &"  craignant  qu'il  n'en  abufât 
peut-être,  pour  ufurper  la  tyran- 
nie ,  le  mandèrent  un  jour  pour 
venir  rendre  compte  de  fa  conduite , 
&  des  moyens  qu'il  employoit  pour 
fe  rendre  ainfi  maître  de  tous  les  ef- 
prits.  Il  leur  parla  avec  tant  de  foli- 
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dite  &c  de  force  ,  que  rafïurés  par 
fa  droiture  de  la  crainte  que  leur 
avoir  infpirée  fa  grande  habileté  ,  ils 
le  prièrent  de  fe  mêler  du  gouver- 
nement ,  ôj  de  leur  donner  les  con- 
feils  qu'il  jugeroit  les  plus  utiles. 

Le  premier  qu'il  leur  donna  ,  fut 
de  bâtir  un  temple  aux  Muf-s  leur 
infinuant  par  là  de  cultiver  l'efprit , 
èc  de  former  le  crur  par  l'étude  des 
lettre-s ,  &  de  vivre  tous  dans  la  con- 
corde &*  dans  l'union  fous  leur  pre- 
mier Magiftrat  ;  comme  les  Mufes 
qui  ne  font  jamais  en  divorce  entre 
elles,  àc  qui  toujours  également 
foumifes  à  Apollon  ,  ne  rompent 
jamais  l'harmonie  de  leurs  concerts^ 
11  ajouta  :  Que  U  plus  sur  rempart  con- 
tre l'opprejjlon  &  la  tyrannie  ,  cétoii 
r union  des  Citoyens, 

Le  fécond  confeil ,  fut  de  confer- 
ver  l'égalité  entre  eux  j  car  légalité 
neng fendre  point  la  guerre  :  6s:  de  ne 
chercher  à  furpalTer  les  Etats  voi- 
fins  qu'en  bonne  foi  &:  en  juftice  ; 
car  ^  leur  dit-il  ^  Jans  la  bonne  foi  ,  // 
ijl  impojjible  que  les  Etats  enfin  ne  fie 
ruinent  ;  &  la  jufiîice  efi  Ji  nécefifaire  , 
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que  rien  ne  peut  fiwjijhr  long  -  tems 
fans  elle  ,  ni  dans  le  ciel ,  m  fur  la 
terre  ,  ni  dans  les  enfers,  Ccjî  pourquoi 
Thémis  ,  la  Dèeffô  de  la  Juftice  ,  ejî 
affîfe  aux  côtés  du  trône  de  Jupiter  ; 
Néméfïs  ou  la  vengearice  ,  piincipal 
Minijîre  de  la  Jufiice ,  efl  aux  côtés 
du  trône  de  Pluton  ;  &  la  Loi  efl  dans 
les  villes  fur  le  trôm  des  Princes  &  fur 
le  fiége  des  Magijirats  ;  de  manière  que 
celui  qui  viole  la  iufice  ,  fe  rend  cou^ 
pable  envers  le  Duu  du  ciel  y  envers  le 
Dieu  des  enfers  ,  &  envers  la  Loi  qui 
efl  la  Reine  de  la  terre  ,  &  à  qui  les 
Princes  &  les  Magifrats  doivent  être 
fournis.  Et  fur  l'exerJce  de  la  jufti- 
ce,  il  leur  difoit  ,  que  les  Juges  qui 
ne  punifjtnt  pas  les  méchans  ,  fe  ren- 
dent complices  de  leurs  crimes  ,  &  veu- 
lent que  les  bons  apprennent  à  le  de^ 
venir. 

Le  troifieme  Confeil ,  fut  d'être 
bien  perfuadés  ,  quil  ny  a  pas  de  plus 
grand  malheur  ,  que  T  a  nu- chi'.  Il  eft 
impoffibleque  les  Etats  foient  heu- 
reux fans  quelqu'un  qui  les  gouver- 
ne ;  àc  quand  même  les  Loix  d'une 
ville  ou  d  un  Etat  ne  feroient  pas 
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fort  bonnes ,  il  leur  eft  encore  plus 
avantageux  d'y  perfifter  ,  que  de 
s  en  départir,  à  moins  que  ce  ne 
{"oit  d'un  confentement  général  , 
pour  fe  Ibumettre  à  de  meilleures  : 
car  il  n'y  a  plus  de  falut  pour  un 
Etat  5  dès  que  Ton  s'éloigne  des 
Loix  reçues,  &  que  chacun  vit  à  fa 
fantaifie  &:  devient  Ton  Légiflateur , 
l'indépendance  étant  la  perte  3c  la 
mine  des  hommes. 

Le  quatrième  ,  fut  de  nabufcr 
point  du  nom  des  Dieux  dans  les  ftr- 
mens  ,6*  de  fe  rendre  tels  que perfonne 
ne  pût  juflement  refufer  de  les  croire  fur 
leur  parole  ;  car  ,  leur  difoit-il,  //  efi 
impojjîble  quune  ville  qui  a  cette  repu- 
tation ,  ne  [oit  toujours  heureufe  ,  & 
r arbitre  de  fes  voijins. 

11  leur  dit ,  que  le  mari  devoit 
être  fidèle  à  fa  femme  ,  &:  la  fem- 
me fidèle  à  fon  mari  -,  &  aiiil  ny 
avoit  rien  de  plus  injujle  ,  ni  de  plus 
capable  d'attirer  les  plus  grands  mal- 
heurs ,  que  de  confondre  les  familles 
par  V adultère  ,  en  y  inférant  des  étran- 
gers. 

En  général  ^  il  leur  recomman- 
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cioit  la  tempérance  comme  la  vertu 
de  tout  fexe  &:  de  tout  âge  ,  de  la 
feule  qui  conferve  en  mcme-tems 
les  biens  du  corps,  &:  ceux  de  lef- 
prit  :  &:  pour  relever  cette  vertu  , 
il  faifoit  remarquer  par  Ihiftoire 
même,  les  horreurs  du  vice  con- 
traire .  Dans  quel  abyme  de  malheurs  , 
leur  difoit-il ,  r Intempérance  d'un  fad 
homme  na-t-elU  pas  plonge  les  Grecs 
&  Us  Troyens  ?  A  peine  peut-on  dïf- 
cerner  lefquels  ont  été  les  plus  miféra- 
bles ,  des  vaincus  ou  des  vainqueurs  ? 

Il  les  exhorta  à  bannir  la  pareffe 
&:  roifiveté  ,  &  à  faire  en  forte  que 
chacun  fe  portât  à  la  vertu  ,  moins 
par  la  crainte  de  la  Loi ,  que  par 
l'honnêteté  feule. 

11  leur  expliqua  ce  que  c'eft  que 
la  véritable  gloire  ,  &:  leur  fit  con- 
noître  que  pour  l'acquérir,  le  feul 
moyen  étoit  de  fe  rendre  tels  qu'ils 
vouloient  paroitre  aux  autres.  Le 
confeil ,  ajouta-t-il  ,  eji  une  chofe  fa," 
crée  ;  &  vous  ave^  ra'ifon  de  Vejïmier : 
maïs  il  nefl  pas  Ji  facré  que  la  louan- 
ge ;  car  le  confeil  ne  regarde  que  les 
hommes^   &  la  louange  ejl  le  partage 
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des  Dieux  à  qui  elle  ejl  particuVdrS' 
vient  due.  Pour  mériter  la  louange  ,  il 
faut  donc  travailler  à  reJfembUr  aux 
JDicïix. 

Il  leur  apprit  que  Dieu  eft  feul 
l'auteur  ^  la  fourcc  de  tout  bien  j 
ô^  que  de  chercher  ce  bien  ailleurs 
qu'en  Dieu  ,  c'ctoit  tomber  dans  le 
ridicule  de  ceux  qui  ,  dans  la  Cour 
d'un  grand  Prince  ,  négligeroient  le 
maître  pour  ne  s'attacher  qu'à  Tes 
officiers. 

Il  leur  repréfenta  que  ceux  qui 
briguent  les  premiers  poftes  dans  un 
Etat  ,  doivent  imiter  ceux  qui  cou- 
rent dans  les  jeux  publics  ;  comme 
ces  derniers  ne  cherchent  pas  à  faire 
du  mal  à  leurs  Antagoniftes  j  mais 
feulement  à  mieux  courir  ,  &  à 
remporter  la  vidoire  :  de  mcme 
ceux  qui  afpirent  aux  premières 
places,  ne  doivent  en  nulle  façon 
nuire  à  leurs  concurrens;  mais  tâ- 
cher de  remporter  fur  eux  l'avan- 
tage ,  en  propofant  des  chofes  plus 
avantageufes  &"  plus  utiles  à  ceux 
qu'ils  veulent  gouverner. 

Enfin ,  il  leur  fit  voir  qu'ils  ne  de- 
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voient  imputer  tous  les  dcfordres 
qui  régnoient  dans  leur  ville ,  qu'à 
la  mauvaife  éducation  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  enflins.  //  ny  arUn^ 
dit-il  j  de  plus  rldicuU  ,  ni  de  plus  in- 
fcnfé  ,  que  ce  que  font  tous  Us  pères  : 
ils  ont  grand  foin  de  leurs  enfans  dans 
_  le  premier  âge  ;  mais  dès  que  ces  enfans 
entrent  dans  l'dgc  le  plus  impétueux  , 
&  le  plus  bouillant ,  &  qui  ejlle  rende:^^' 
vous  despafjîons  les  plus  dangereufes  , 
ils  les  abandonnent  à  eux-mêmes  ,  & 
ks  lai(jent  maîtres  de  leur  conduite  ;  & 
ce  fi  alors  qui/s  devroient  redoubler  leurs 
foins ,  &  donner  à  ces  enfans  des  gou- 
verneurs  ou  des  maîtres  capables  de  les 
retenir ,  &  de  les  empêcher  d  aller  fc 
b  ri  fer  contre  les  écudls^  dont  ils  font 
environnés  dans  cette  mer  fi   orageufe. 

Les  Magiftrats  ravis  de  l'enten- 
dre,  non  fealemcnt  lui  permirent, 
mais  le  prièrent  de  continuer  fes 
inftrudions  dans  les  temples  ,  à 
leurs  Femmes  &  à  leurs  enfans  :  fou- 
vent  ils  alloient  eux-mêmes  l'en- 
tendre ,  &  on  y  accouroit  de  tou- 
tes les  villes  des  environs. 

Il  ne  laiffa  pas  de  trouver  d'abord 
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de  grands  obftacles  à  la  reforme 
qu'il  vouloir  érablir.  Une  ville  en- 
tière ne  paiTe  pas  fi  facilement  tout 
d'un  coup  de  la  licence  à  la  règle  , 
^  des  excès  de  la  débauche  à  la 
tempérance  &z  à  la  frugalité.  Mais 
par  fa  conftance  &  par  fa  patience , 
ilfurmonta  toutes  ces  difficultés  qui 
ne  fervirent  qu'à  faire  davantage 
éclater  fon  mérite ,  &z  la  haute  idée 
qu'on  avoit  de  lui. 

Il  continua  donc  tranquillement 
fes  leçons  publiques ,  &■  toujours 
dans  les  temples ,  pour  ne  rien  en- 
feigner  que  fous  les  yeux  de  la  divi- 
nité 5  &  pour  faire  entendre  que 
Dieu  étant  le  père  des  lumières,  &c 
le  feul  maître  qu'on  doit  fuivre, 
c'eft  de  lui  qu'on  doit  tirer  toutes 
les  inftrudions  qu'on  entreprend  de 
donner. 

En  parlant  aux  enfans,  il  leurre- 
préfentoit,  que  r enfance  étant  l'dgc 
le  plus  agréable  à  Dieu  ,  &  celui  dont 
il  a  le  plus  de  foin  ,  il  était  jiijle  quils 
travaillaient  à  la  conferver  pure  ,  & 
à  Vorner  dt  toutes  les  vertus.  Les 
DUux  ne,  refufent  rien  à  vos  prières  , 
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leur  difoit-il  ,  6*  dans  les  tems  dcfc- 
chcrcjfc  &  de  JîériUté  ,  Us  accordent  à 
vos  cris  les  pluies  &  L'abondance  :  fe- 
rie^-vous  donc  aJJ^{  ingrats  pour  re/ufer 
aux  Dieux  cequils  vous  demandent, 
&  quils  ne  vous  demandent  que  pour 
votre  utilité, 

11  leur  enfeignoit  à  ne  commen- 
cer jamais  les  querelles  ,&  à  ne  cher- 
cher jamais  à  le  venger.  A  ceux  qui^tAi«^*v 
étoient  plus  avancés  en  âge ,  ildon- 
.noit  des  préceptes  plus  forts.  11  leur 
difoit,  par  exemple  ,  que  les  chofes 
difficiles   contribuent   plus  à   la    vertu 
qui  Us  chofes  agréables  ;   que  Lajfou- 
pijfement  de    ïefprit  eji  le  frère  de  la 
véritable  mort  ;  que  toutes  ks  paffions 
de  rame  font  plus  cruelles  que  les  Ty- 
rans ,  &  les  ennemis  du  bonheur  ;  quil 
faut  faire  de  grandes   chofes  fans  les 
annoncer  &  fans  les  promettre  ;  quil  ri  y 
a  rien  déplus  dangereux  ,  que  de  tenir 
dans  La  vie  plufieurs  chemins  ;  que  la 
tempérance    efi  la  force  de  lame  ,  car 
elle  ef  la  lumière  de  Came  délivrée   du 
joug  des  pajfions. 

Pour  rabailTer  ,  &:  diminuer  l'or- 
gueil ^  la  confiance  que  donnent 
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prefque  toujours  les  chofcs  extérieu- 
res, il  leur  difoit  j  Les  ndujjh  font 
un  ancre,  bien  faible  ;  la  gloire  encore 
plus  foible  ;  la  beauté  ,  6*  la  force  du 
corps  ,  Us pofîcs  ,  les  dignités ,  lauto^ 
rite ,  le  crédit  ,  ancres  encore  très  foi- 
blés  &  très  infidèles.  Quelles  font  donc 
les  bonnes  ancres  ?  la  piété ^  la  pruden- 
ce  ,  la  magnanimité  ,  le  courage.  Voilà 
les  ancres  qu  aucune  tempête  ne  peut 
emporter  ni  ébranler  ;  car  telle  tfl  la  Loi 
de  Dieu  ,  quil  ri  y  ait  de  véritable  force 
que  dans  la  vertu  ,  &  que  tout  le  refit 
nefoit  qii  infirmité  y   que  mifere. 

Les  inilrudionsquildonnoit  aux 
femmes  n'étoient  ni  moins  graves , 
ni  moins  touchantes.  Pour  les  gué- 
rir de  la  magnificence  &:  de  la  Ibm- 
ptuofité  qu'elles  retcnoient  encore 
pour  les  lacrifîces  &:pour  les  offran- 
des, où  la  vanité  a  toujours  plus 
de  part  que  la  Religion,  il  leur  en- 
féignoit  à  n'offrir  aux  Dieux  ,  que  ce 
qu'elles  auroient  Elit  de  leurs  pro- 
pres mains  ,  &z  qu'elles  pourroient 
mettre  fur  l'autel ,  fans  le  fecoursde 
perfonnc-,   les  offrandes   ne  devant 
ctrc   ni    richc'5  ,    ni   magnifiques  ^ 
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comme  fic'ctoient  les  dernières  que 
l'on  dut  offrir. 

11  porta  la  même  réforme  dans  les 
facriMces  que  les  Crotoniates  fai- 
foientpour  les  morts  ,  avec  anepro- 
fiifion  capable  de  ruiner  les  maiibns 
les  plus  riches. 

Il  recommandoit  aux  femmes  l'a- 
mour de  leurs  maris  ,  &"  aux  maris 
l'amour  de  leurs  femmes ,  comme 
un  devoir  qui  renfermoit  tous  les 
autres.  Il  leur  reprcfentoit  que  cette 
affedion  ctoit  fi  jufte  &  fi  indifpen- 
fable  ,  que  leurs  percs  6c  mères  leur 
cédoient  en  quelque  façon  tous 
leurs  droits ,  ôc  confentoicnt  qu'ils 
les  abandonnaifent  pour  vivre  en- 
femble.  Il  citoit  aux  maris  l'exemple 
d'Ulyffe,  qui  refufa  l'immortalité 
que  Calyplb  lui  offroit ,  à  condition 
qu'il  quitteroit  Pénélope  :  &:  il  di- 
ioit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  gens  plus 
{évérement  punis  dans  les  enfers , 
que  les  maris  quin'avoientpas  bien 
vécu  avec  leurs  femmes  ,  6c  les 
femmes  qui  n'avoient  pas  bien  vécu 
avec  leurs  maris. 

Après  que  Pythagore  eut  ainfiré- 
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formé  les  mœurs  des  Citoyens  ,  Se 
qu'il  les  eut  retirés  des  défordres 
grofîiers  où  ils  étoient  plongés ,  il 
penia  à  poiér  des  fondemens  lolides 
de  la  fagefîe  dont  il  faifoit  profef- 
fion  ,  3c  à  établir  fa  fcéle  ,  afin  que 
lesfemencesde  vertu  qu'il  avoit  déjà 
jettées  dans  les  cœurs,  entretenues 
Se  cultivées  par  ceux  qui  lui  fuccé- 
deroient ,  palîalTent  d'âge  en  âge  , 
Se  qu'elles  portaflent  toujours  les 
mêmes  fruits  après  fa  mort. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  la  foule 
des  difciples  s'ofïroit  à  un  homme 
dont  on  avoit  déjà  vu  des  effets  fi 
merveilleux.  Il  en  venoit  de  Grèce 
Se  d'Italie  :  mais  de  peur  de  verfer 
dans  des  vaifleaux  corrompus  les 
tréfors  de  la  fageife  ,  il  ne  recevoit 
pas  indifféremment  tous  ceux  qui  fe 
préfentoicnt ,  &e  il  prenoit  du  tems 
pour  les  éprouver  ^  car  il  difoit  tou- 
jours 3  que  toute  jonc  de  hoïs  nefl  pas 
propre  à  faire  un  Mercure  ,  c'eft-à- 
dire,que  tous  les  efprits  ne  font 
pas  propres  aux  Iciences. 

Il  conlldéroit  d'abord  leur  phy- 
fionomie .,  d'où  il  tiroir  des  indices 

de 
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de  leurs  inclinations  ;  il  obfervoit 
leurs  difcours ,  leur  ris,  leur  dé- 
marche ;  il  s'informoic  de  leur  con- 
duite ,  de  leurs  commerces  ,  ,de 
leurs  occupations  ;  &:  il  examinoic 
avec  grand  foin  ,  à  quoi  ils  étoient 
le  plus  feniibles. 

Quand  il  leur  trouvoit  les  difpo- 
fitions  ncceffaires ,  avant  que  de  les 
recevoir  ,  il  éprouvent  leurconftan- 
ce  par  de  longs  délais.  Content  de 
leur  perfévérance  ,  il  les  admettoit 
à  ion  noviciat  ,  qui  étoit  trcs-rude  ; 
car  il  avoit  trouve  la  méthode  des 
Egyptiens  fi  raifonnable  &  (i  juile, 
qu'il  voulut  rimiter  ,  en  ne  commu- 
niquant la  dodrine  qu'à  ceux  qu'il 
auroit  éprouvés  par  toutes  les  aui]:é- 
rités  qu'il  avoit  effuyées.  Il  donna 
donc  à  Tes  difciples  les  règles  des 
Prêtres  Egyptiens  qui  paroiiïent  les 
mêmes  que  celles  dcsPhilofophes  des 
Juifs,  qu'on  appelloit  Efféens.  Et  il 
ne  faur  pas  douter  que  les  Religieux 
de  la  primitive  Eglife  n'ayent  tiré 
de  là  toutes  les  différentes  épreuves 
dont  ils  fe  fervoient  pour  s'élever  à 
une  vie  fi  parfaite  y  car  les  Chrétiens 
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ont  fort  bien  pu  imiter  les  coutumes 
les  plus  faines  des  Gentils,  comme 
les  Hébreux  avoient  pu  convertir  à 
leur  ufage  les  dépouilles  des  Egyp- 
tiens. On  peut  dire  même  que  les 
Chrétiens  ne  faifoient  en  cela  que 
reprendre  leur  bien  ;  car  en  remon- 
tant jufqu'à  la  première  origine  de 
ces  règles  ,  on  trouve  que  les  Gen- 
tils les  avoient  prifes  des  Nazaréens , 
&  des  anciens  Patriarches ,  c'eft-à- 
dire ,  de  la  fource  même  de  la  vé- 
rité. Pythagore  afTujettiflbit  donc 
d'abord  ics  difciples  à  un  filence  de 
cinq  ans ,  pendant  lesquels  ils  ne 
dévoient  qu'écouter ,  fans  ofer  ja- 
mais faire  la  moindre  queflion  ,  ni 
propofer  le  moindre  doute.  Ces  cinq 
années  de  lilence  fe  réduifoient 
quelquefois  à  deux ,  pour  ceux  en 
qui  il  voyoit  des  qualités  extraor- 
dinaires ,  &c  un  naturel  excellent. 
Pendant  le  tems  de  ce  noviciat ,  ces 
iiÇ'jçiKol  difciples  étoient  appelles  écoutans  ; 
&  quand  on  les  croyoit  allez  inf- 
truiîs  dans  la  fcience  fi  difficile  d'é- 
couter &  de  fe  taire,  ils  étoient 
admis .  &  on  leur  donnoit  la  libertc 
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de  parler  ,  de  propofer  leurs  doutes , 
o:  d'écrire  ce  qu'ils  entendoient ,  & 
alors  ils  écoieiit  appelles  initiés  aux  „  f.^^^'i'.^'^- 
cicnus  :  mais  ce  qu  il  y  a  de  digne 
de  remarque  s  c'eft   que  de   ce  fi- 
IcncQ,  il  en  fortoitTouvent  des  hom- 
mes plus  favans   &  plus  habiles , 
qu'il  n'en   fort    ordinairement  des 
écoles  où   les   difputes  ,    toujours 
précipitées  ,    devancent  le  favoir  , 
où  l'on  fouffre  que  la   raifon  foie 
combattue,  &  où  c'eft  vaincre  que 
de  ne  pas  fe  rendre  à  la  vérité.  Tant 
il  eft  vrai  que  le  filence  eft  la  véri- 
table   voie   de  l'inftrudion  ;    c'eft 
pourquoi  Salomon  a  dit  dans  TEc-   7^^^^  '^^^ 
cléfiafte  ,    que  Us  paroles  des  fa^cs  Ff""^"^ 
jont  écoutées  dans    le  Jilence,    Long-  jq  liientio. 
tems  avant  Pythagore ,  le  Roi  Numa  EccL  1 1  ^ 
inftruit  de  la  vertu  du  filence  ,  avoit  î7« 
ordonné  aux    Romains    d'honorer 
particulièrement   une    des  Mufes , 
fous  le  nom  de  Mufe  tacite ,  (  Muete  ) 
pour  leur  recommander  par -là  le 
lîlence  ,  comme  le  feul   moyen  qui 
donne  à  l'ame  la  docilité,  &  qui 
peut  l'initier  aux  myfteres  de  la  la- 
geflc  :  en  effet  la  langue  ne  doit  être 

Eij 


Too  La     Vie 

que  i'inftrument  de  la  raifon  ,  &  la 
raifon  ne  (e  forme  que  par  les  fcieii- 
ces. 

Quand  Pythagore  avoir  ouvert  la 
bouche  à  les  difciples,  il  ne  leur 
donnoit  pas  pourtant  la  liberté  de 
parler  fans  mefure  &  fans  bornes  ; 
car  il  leurdiibit  toujours:  Il  faut  ou 
fc  taire ,  ou  dire  des  chofes  qui  vaillent 
mieux  que  lejïlence.  Jette:^  plutôt  une 
pierre  au  hafard  ,  quune  parole  oifeu- 
fe  &  inutile  ;  &  ne  dites  pas  peu  en 
beaucoup  de  paroles  ;  mais  en  peu  de 
paroles  ,  dites  beaucoup. 

D'autres ,  comme  Porphyre  ,  pré- 
tendent ,  ^  peut-être  avec  plus  de 
raifon ,  que  ces  deux  fortes  de  difci- 
ples n  étoient  pas ,  pour  ainfi  parler, 
deux  différentes  claffes  où  l'on  mon- 
tât de  la  moins  parfaite  à  la  plus  par- 
îfxite  \  mais  que  c'étoient  deux  états 
fixes ,  félon  le  choix  que  Pythagore 
faifoit  des  efprits  ;  car  à  ceux  qu'il 
ne  trouvoit  pas  propres  à  pénétrer 
les  caufes  &  les  raifons  des  chofes , 
il  ne  leur  donnoit  que  le  précepte 
iQC  5c  nu  5  tu  feras  ceci  ,  tu  ne  feras 
pa$  cela.  Et  c'étoient  ceux  -  là  qui 
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étoient  appelles  ècoutans.  Mais  ceux 
en  qui  il  appercevoit  de  la  pénétra- 
tion ,  &-  un  génie  capable  d'appro- 
fondir les  matières ,  il  les  faifoit  en- 
trer avec  lui  dans  'le  fecret  des  rai- 
ions  ,  &:  il  leur  expliquoit  les  caufes 
de  tout  ce  qu'il  leur  enicignoit ,  ôc 
ceux-ci  étoient  appelles  inities  aux 
fcicnccs.  Cétoient  les  feuls  qu'il  re- 
connoillbit  pour  lès  véritables  dif- 
ciples  ,  &    pour    capables  d'enfei- 
gner.  Quand  on  lui  demandoit  la 
raifon  de  cette  différence ,  il  répcn- 
doit  qu'il    ne   favoit   pas  forcer  la 
nature  ,  <&:  qu'en  donnant  aux  plus 
greffiers  le  précepte  nu  ,  &:  aux  plus 
fubtils  la  raifon  du  précepte  ,  il  ne 
faifoit  aucun  tort  aux  premiers.  Ils 
font  ,  aj  ou  toit- il  ,    au    même  état 
que   les  malades  qui  appellent  un 
Médecin  ,  ÔJ  c]ui  ne  laiiient  pas  de 
guérir  de  leurs  maladies,   s'ils  exé- 
cutent ce  qu'il  a  ordonné  ,  quoique 
le  Médecin  ne  faife  que  prefcrire 
les   remèdes    dont  ils  ont  beibin  3 
lans  leur    expliquer  les  raifons  de 
ks  ordonnances. 

D'abord   après  le  noviciat ,   les 
E  iij 
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difciplcs  avant  que  d'être  admis  ^ 
étoient  obligés  de  porter  en  com- 
mun tons  leurs  biens ,  qu'on  met- 
toit  entre  les  mains  de  gens  choifis  , 
qui  étoient  appelles  économes  ,  Se 
qui  les  adminiftroient  avec  tant  de 
iîdélité  &"  de  foin  ,  que  lorfque 
quelqu'un  venoit  à  fe  retirer  ,  il 
lemportoit  fouvent  plus  qu'il  n'a- 
voit  apporté. 

Si  quelqu'un  de  ces  difciples,  après 
avoir  couru  quelque  temps  dans 
cette  carrière ,  venoit  à  fe  laiTer ,  & 
à  quitter  cette  proreiïion  pour  fe 
replonger  dans  fa  première  vie , 
tous  les  autres  le  regardant  com- 
me mort  5  faifoicnt  les  obféques , 
c^  lui  élevoient  un  tombeau  ,  pour 
faire  entendre  ^  que  fi  un  homme, 
après  être  entré  dans  les  voies  de 
la  fageiie,  vient  à  les  quitter ,  il  a 
beau  fe  croire  vivant,  il  eft  mort. 
Et  il  y  a  de  l'apparence  que  les 
Grecs  avoient  emprunté  cette  idée 
des  Hébreux ,  à  qui  elle  étoit  fami- 
lière ,  comme  nous  le  voyons  par 
l'expreffion  de  faint  Paul ,  qui  en 
parlant  de  la  veuve  qui  vit  dans  les 
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délices  ,  dit  ,  dU  cjl  morte  ,  quoiqud-      Vivens 
U  paro'ip  vivante.  mortua  ellr. 

Pythagore  eftimoit  extrêmement  ^'  ^^' 
la  mafique ,  il  la  rcgardoit  comme 
quelque  chofe  de  cclefte  &  de  di- 
vin ,  6c  \\  la  jugeoit  très-néceiTaire  '  - 
pour  calmer  les  paffions  de  lame , 
&  pour  \qs  adoucir  6c  les  domter. 
C'eil  pourquoi  il  vouloir  que  fes 
difciples  commençaient  par-là  leur 
journée  ,  6c  qu  ils  la  finiiïent  de 
même  le  foir. 

Après  quelques  momens  donnés 
le  matin  à  cette  forte  de  mufique  , 
Pythagore  menoit  Çqs  difciples  fe 
promener  dans  des  lieux  agréables, 
6c  après  la  promenade,  il  les  con- 
duifoit  au  temple  j  car  il  difoit , 
quil  ny  avo'it  rien  de  plus  mal  en- 
tendu ^  &  déplus  contraire  à  la  tran^ 
quillité  de  r ame  ^  que  d'aller  des  h 
matin  dans  le  monde  fe  plonger  dans 
h  tumulte  des  araires  ,  avant  que  da^ 
voir  calmé  fon  efprit ,  &  de  l'avoir  mis 
par  la  mufîque  ,  par  la  méditation  ;  & 
par  la  prière  ,  dans  l'affîete  la  plus  con- 
venable ,  &  la  plus  digne  de  r homme, 

A  la  fortie  du  temple  ils  faifoient 
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quelques  exercices  pour  îa  fantc  5 
cnluite  ils  dinoient  d'un  peu  de  pain 
&■  de  miel  ,  fans  vin  :  après  le  dîner 
ils  vaquoient  aux  aftaires  publiques 
ou  domcftiques  Iclon  leurs  emplois  : 
leurs  affaires  finies,  ils  fe  prome- 
Hoient  comme  le  matin  ,  alloient 
au  bain  ,  &"  foupoient  avant  le  cou- 
cher du  Soleil.  Leur  fouper  étoit  or- 
dinairement du  pain  ,  des  herbes , 
quelque  portion  des  victimes  du  fa- 
criiice  ,  rarement  du  poiflbn  ,  &  un 
peu  devm.  A  îa  fin  du  repas  on  fai- 
ioit  les  libations  j  ce  qui  étoit  fuivi 
de  quelque  bonne  ledure  ,  que  le 
plus  âgé  de  la  table  ,  comme  pré- 
fidcnt ,  faifoiu  Faire  parle  plus  jeune. 
Après  la  leélure,  on  faifcit  encore 
une  libation  \  &z  le  préfident  congé- 
dioit  l'aficmblée,  en  lui  donnant  à 
mcdicer  quelque  fymbole  de  ieur 
maître.  Mais  avant  toutes  chofes, 
il  faut  expliquer  ce  que  c'ed  que  ces 
fymboles  de  Pythagore. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Egyptiens 
ctoient  fort  réfervés  à  découvrir  les 
fecretsde  leur  philofophie  ,  ilsneles 
découvroient  qu'aux  feuls  Prêtres  ^ 
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&:  à  leurs  Rois ,  encore  falloit-il 
que  ces  Rois  fuirent  auparavant  re- 
çus dans  l'ordre  -de  prètrife.  Ils 
croyoient  que  ce  fecret  leur  ctoit 
recommandé  par  l'exemple  de  leurs 
Dieux  mêmes ,  qui  ne  fe  laiiToient 
voir  aux  mortels  qu'à  travers  des 
ombres  :  c'eft  pourquoi  il  y  avoir  à 
Saïs ,  ville  d'Egypte  ,  une  Statue  de 
Pallas,  la  même  qu'Ifis,  avec  cette 
infcription  :  Je  fuis  tout  ce  qui  e[l , 
qui  a  été  ,  &  qui  fera  j  &  pas  un  mortel 
na  encore  ôtè  le  voile  qui  me  couvre  , 
pour  faire  entendre  que  la  fagefle 
de  Dieu  eft  incomprchenfible  ,  &: 
toujours  couverte  d'un  voile.  C'c- 
toit  pour  recommander  ce  fecret  , 
que  les  mêmes  Egyptiens  mettoient 
à  la  porte  de  leurs  Temples  des 
Sphinx  qui  marquoient  ,  que  leur 
théologie  étoit  énigmatique,  6j  que 
pour  la  pénétrer ,  il  falloit  percer 
les  ténèbres  &:  les  ombres  des  ter- 
mes obfcurs  5  &■  des  figures  qui  la 
cachoient.  Dans  b  néceilité  donc  de 
ne  pas  divulguer  leurs  myfteres ,  ils 
avoient  trois  fortes  de  ftyle  ;  le  fim- 
pk;,  l'hiéroglyphique  ^  &  le  fymbo- 

Ev 
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liquc.  Dans  le  fîmpîe  ,  ilsparîoîent 
clairement  ,  &:  intelligiblement  , 
comme  dans  la  converlation  ordi- 
naire ;  dans  le  hiéroglyphique ,  ils 
cachoient  leurs  penfées  fous  certai- 
nes images ,  ou  certains  caraderes  ; 
&■  dans  le  fymbolique ,  ils  les  expli- 
quoient  par  des  cxpreffions  courtes 
,;'  qui  fous  un  fens  fimple  6j  propre, 

en  renfermoient  un  figuré. 

Heraclite  a  parfaitement  exprimé 
la  différence  de  ces  trois  ftyles ,  par 
Loqucns ,  CCS  trois  mots  ,  parlant ,  cachant  ,   & 
celans,  Ci- Jignifiant.  Dans  le  premier ,  ils  par- 
gnihcans.    iQJ^nt ,  fans  enveloppe  ;  dans  le  fé- 
cond 3  ils  cachoient  fous  des  ima- 
ges ,  &  des  caraderes  ;  &  dans  le 
troifieme  ,  ils  défignoient,  oufigni- 
fioient ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'ils  don- 
noient  des  lignes  &"  des  figures  de 
ce  qu'ils    vouloient   enfeigner.   Et 
cette  dernière  manière  étoit  la  fym- 
bolique. 

Pythagore  emprunta  des  Egyp- 
tiens ces  trois  manières ,  dans  les 
inftrudions  qu'il  donnoit  ;  car  il  par- 
ioit  fimplement  ,  quand  il  difoit 
par  exemple ,  que  y  Ce,  qui  cji  fouvc- 
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raimment  jujîc  ,  c\ft  de prkr  &  dt  fa- 
crificr\  que  ,  Ce  quïly  a  de  plus  fage 
dans  les  chofes  humaines  ,  cejlla  niide- 
cine  \  de  plus  beau  ,  L'harmonie  \  de 
plus  fort  y  le  bon  fens  ;  de  meilleur  ,  la 
félicité  \  de  plus  vrai  ,  que  les  hommis 
font  méchans. 

11  imita  le  ftyle  hiéroglyphique  ; 
car  pour  marquer  un  Dieu  créateur 
de  tous  les  êtres  ,  il  prenoit  tantôt  le 
quaternaire  ,  &:  tantôt  \ unité  ;  &  pour 
dire  la  matière  ,  ou  ce  monde  vifi- 
ble,  il  prenoit  le  deux  ^  comme  je 
rexplic]uerai  dans  la  fuite. 

Enfin  ,  il  imita  fur-tout  le  ftyle 
fymbolique  ,  qui  n'ayant  ni  Tobf- 
curité  des  hiéroglyphes ,  ni  la  clarté 
du  langage  ordinaire ,  lui  parut  très- 
propre  à  inculquer  les  plus  grandes 
&:  les  plus  importantes  vérités  ;  car 
le  fymbole  ,  par  fon  double  fens  , 
qui  eftle  propre  &  le  figuré  ,  enfei- 
gne  en  même  temps  deux  choies  ^ 
&:  il  n'y  a  rien  qui  plaife  davantage 
à  l'efprit  que  cette  double  image 
qu'il  fait  envifager  d'un  coup  d'œuil. 
D'ailleurs ,  comme  Démétnus  Pha- 
léréus  l'a  remarqué ,  le  fymbole  a 

Evj. 
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beaucoup  de  gravite  &.  de  force ,  Ôc 
il  tire  de  (à  brièveté  un  aiguillon  qui 
pique,  6c  qui  Fait  qu'on  ne  l'oublie 
pas  facilement. 

Voilà  l'origine  des  fymboles ,  par 

le  moyen  defquels  Pythagore  enlei- 

gnoit  la  dodrine  fans  la  divulguer  ^ 

Ncc  lo-  &  fans  la  cacher ,  pour  me  fervir  en- 

quens   ncc  ^ore  dcs  termes  d'Heraclite. 

SVa  )s       ^^  ^'^^^  ^^  1^  Philofbphie  de  Py- 
'  thagore  étoit  de  dégager  des  liens 
du  corps  Fefprit ,  fans  lequel  il  eft 
impoffible  de  rien  voir  &  de  rien 
apprendre  ;  car  comme  il  l'a  dit  le 
Jhc€%t  tf-nUi  pi'cnner  ,  c'eft  fefprit  feul  qui  voit, 
,  &  qui  entend  ,  tout  le  relie  étant 

nwc*<,»c^  fourd  &  aveugle.  Et  parce  qu'il  con- 
cevoir l'âme  un  compofé  de  deux 
parties  créées  enfemble  ,  de  la  par- 
tie intelligente,  qu'il  appelloit  Ef- 
prit ,  &■  *  de  la  partie  corpor-.lle, 
qu'il  appelloit  ame  ,  corps  lumineux  , 
luyHKftKt^U^éiP^   char  fuhtïl  de  lame ,   comme  je 

jj       r  'l  î^s  concevoienr  cette  partie  corporelle  , 

ffri^^Êui,         comme  une  fubftance  fpirirue'Ie,    &  d'une 
^  matière  très  fubrile  ;  comparée  à  Tf-ntenf^e- 

mci  r  ,  aTcrprlCjelle  étoit  corps  j  Se  compa- 
rée au  corps  terreflre  ,  elle  étoiî  efprit^ 
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l'expliquerai  dans  la  fuite,  il  enfei- 
gnoit  à  purger  également  ces  deux 
parties  ;  la  dernière  ,  par  les  abfti- 
nences ,  les  initiations  ,  les  purifica- 
tions 5  &■  les  facrifices  qu'il  avois 
appris  des  Egyptiens  ,  &  des  Chal- 
déens  ,  &■  qu'Heraclite  appelloit  des 
mcdecïms  ,  car  il  croyoit  que  cette 
partie  étoit  dégagée  par-là  des  liens 
de  la  matière  ,  &  rendue  capable 
par  fà  pureté  ,  d'avoir  quelque  com- 
munication avec  les  Dieux  :  &  la 
première  ,  la  partie  intelligente,  il 
la  purgeoit  par  la  connoilfance  de 
la  vérité ,  qui  confifte  à  connoître 
les  chofes  immatérielles  &  éternel-  %. 

les.  Pour  cet  effet  il  avoir  recours  à 
des  moyens  analogiques  à  ceux 
dont  il  fe  fervoit  pour  le  char  fubtil  Juotd  C£J« 
ile  rame.  Ces  moyens  étoient  premié-  r«  AtcU. //«^A. 
remenc  ,  les  fciences  mathémati- 
ques ,  qui  répondoient  aux  purifi- 
cations ,  &  aux  initiations  ;  &  en 
fuite,  la  Dialeélique ,  qu'il  regar- 
doit  comme  l'infpeétion  intime  de 
l'objet  de  ces  fciences  ,  c'eft  à-dire  ^ 
de  la  vérité  ,  &c  par  conféquent  ^ 
comme  la  feule  capable  d'achever 
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la  délivrance  de  l'amc.  li  commen- 
çoit  donc  par  les  fclences  Mathé- 
matiques ,  parce  que  tenant  Je  mi- 
lieu entre  les  choies  corporelles  ôc. 
les  incorporelles ,  elles  peuvent  feu- 
les détacher  J'efprit  des  chofes  fen- 
fibLs  ,&  le  porter  aux  êtres  intelli- 
gibles. Voilà  pourquoi  il  avoir  re- 
cours fur-tout  aux  nombres  ;  parce 
que  ne  pouvant  expliquer  aflez  in- 
telligiblement par  le  difcours ,  ce 
que  font  les  premières  efpeces ,  les 
premiers  principes ,  il  en  faifoit  la 
démonftration  par  les  nombres. 
Ainfi  pour  faire  entendre  l'unité, 
l'identité  ,  1  égalité  ,  la  ilabilité  du 
premier  principe  qui  ell:  la  caufe  de 
la  création  ,  de  l'union  ,  de  la  fym- 
pathie  ,  &:  de  la  confervation  de  cet 
univers  ,  il  appelloit  ce  premier 
principe  5  un,  ou  unité  \  &  pour 
expliquer  la  diverfité  ,  l'inégalité  , 
la  divifibilité  ;  &  les  changemens 
continuels  de  ce  qui  n'eft  jamais  le 
même  ,  ni  dans  le  même  état  ,  c'eft- 
à-dire  de  la  matière,  il  appelloit 
cette  matière  ,  deux\  car  telle  eft 
la  nature  du  deux  dans  les  chofes 
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particulières ,  il  fépare ,  il  divife  ; 
ôc  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eft 
là  toute  la  finefle  que  Pythagore  en- 
tendoit  dans  les  nombres  •-,  il  les  em- 
ployoit  comme  types ,  comme  fi- 
gnes  ,  &c  nullement  comme  caufes 
ou  principes.  Mais  après  lui  Tes  dii- 
ciples  jetterent  dans  fa  dodrine  un 
myftere  qu'il  n'y  avoit  point  enten- 
du, Se  ce  fut  ce  qui  leur  attira  la  cen- 
fure  d'Ar  ftote  qui  les  combat  dans 
le  XII  livre  de  ià  Métaphyfique. 

Si  Pythagore  avoit  reconnu  une  fi 
grande  vertu  dans  les  nombres ,  il 
n'eft  pas  croyable  qu'il  n'en  eût  don- 
né quelque  marque  dans  les  lymbo- 
les,  ou  .dans  les  préceptes  qui  nous 
reftent  de  lui.  Tout  ce  qu'on  en 
trouve,  marque  qu'il  ne  prenoitces 
nombres  que  comme  des  fignes ,  k 
caufe  des  convenances  &  des  pro- 
priétés qu'il  y  remarquoit.  Ses  pre- 
miers  dilciples  fuivirent  fa  doélrine 
fans  la  corrompre  par  de  vaines  ima- 
ginations. Et  voici  fur  cela  mes  con- 
jeélures. 

Ceux  qui  avoient  été  en  Egypte 
avant  Pythagore,  comme  Thaïes^ 
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Solon  ,  8cc.  avoicnt  bien  rapporté  en 
Grèce  quelque  connoilTancc  du  vé- 
ritable Dieu  \  mais  c  etoit  toujours 
à   leurs    Dieux   qu'ils  attribuoient 
tout  ce  qu'ils  avoient  appris  de  ce 
premier  être.  Pythagore  fut  le  pre- 
mier ,  qui  mieux  inilruit  que  les  au- 
tres ,  y  apporta  le  véritable  nom  de 
Dieu  ,  avec  l'intelligence  de  toute 
la  force  ,  &i  de  la  vertu  de  ce  (aint 
nom  ,  qu  il  communiqua  à  fes  dif- 
ciples ,  fous  le  nom  de  quaternaire  , 
7ilfoiK7uç.    car  le  quaternaire  de  Pythagore  n'eft 
[ue  le  nom  ineffable  ,  ou  le  Jehovah 
les  Hébreux.  Ce  Philofophe  ayant 
appris  ce  grand  nom ,  ou  dans  les 
livres  de  MoïTe,  ou  dans  le  com- 
merce des  Juifs  ^  &■  voyant  qu'en 
Hébreu  il  étoit  juftement  de  quatre 
lettres,  le  traduifit  en  fa  langue  par 
ce  nombre  de  qu:itr'  :  &:  une  mar- 
que de  cette  vérité  ,  c'eft  qu'il  donna 
la  véritable  explication  de  ce  mot, 
telle  qui  l'avoit  apprife  ,  &  telle  que 
nous  Ta   confcrvée  dans   les   Vers 
dorés  Lyfis  l'ami  particulier ,  àc  le 
premier  difciple  de  ce  Philofophe  j 
car  cet  auteur  rexplicpe  tout  fim- 
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plcment ,  en   appcllant  le  quarter- 
naire,  lafourcc  de  la  nature  qui  coule 
toujours  j  ce  qui  n'eft  autre  choie  que 
l'explication  du  terme  Jehovak ^qui 
fignifie  proprement ,  fource   de  tout 
ce  qui  a  reçu  lêtre.  Pour  peu  que  Py- 
thagore  eût  donné  dans  le  myftere 
des  nombres  ,  c'étoit-là  une  belle 
occafion  de  débiter  ces  étonnantes 
chimères  d'un    quatre  ,  qui  a  tout 
produit  par  une  vertu  attachée  à  ce 
nombre.  Mais  ce  ne  furent  que  les 
fucceifeurs  de   ces    premiers  diici- 
ples  5  qui    donnèrent  dans  ces  vi- 
fions.  La  plupart  des  chofes  du  mon- 
de ,  en  s'éloignant  de  leur  origine  j 
s'éloignent    audî   de  leur   première 
fimplicité  ,  comme  les  fources  pren- 
nent la  teinture  &  les  quahtés  àQS 
terres  qu'elles  traverfent. 

Deux  rai  (on  s  encore  peuvent  con- 
firmer dans  cette  penfée.  La  pre- 
mière 5  qu  Ariftote  même  ,  en  com- 
battant cette  fauife  idée  des  nom- 
bres ,  qu'ils  font  le  principe  des  chofcS  , 
l'attribue  toujours ,  non  àPythago- 
re ,  mais  aux  Pythagoriciens,  ^  Les 

onct,  Mecaphyf,  lib,  xij  cap,  m. 
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Pythagoriciens  ,  dit-il  ,  font  que  tout 

procède  des  nombres.  Et  après  lui  ,  Ci- 

céron  ;    *  Les  Pythagoriciens  veulent 

que  tout  vienne  des  nombres  ,  &  des  ilé- 

mens    mathématiques  :  lis  difent    les 

Pythagoriciens  ,    parce  qu'en    effet 

cette    opinion  ne  dut  fa  naiffance 

qu'aux  difciples  qui  fuccéderent  à 

ceux  que  Pythagore  avoit  inftiuits. 

Auffi    Aridote   dit-il  ,  en  quelque 

autre  endroit ,  en  parlant  de  cette 

jiv^ay^itim  Opinion  5  Quelques  Pythagoriciens  )  ce 

^livîç.Decœ-  q^i  niarque  qu'ils  n'étoient  pas  tous 

h.  zij.  I.   ^ç  çg  fenriment. 

La  féconde  raifbn  efl:  ,  que  So- 
çrate  &  Platon,  qu'on  doit  regarder 
comme  les  difciples  de  Pythagore  , 
ë>c  qui  élèvent  fi  haut  la  Icience  des 
nombres,  ne  reconnoiiîent  en  eux 
aucune  vertu  générative,  qu'en  tant 
qu'ils  font  propres  à  élever  l'efprit  à 
la  connoiiïance  de  la  vérité ,  par 
leurs  propriétés ,  6c  par  leurs  con- 
venances, La  connoi [lance  du  premier 
nombre ,  de  t unité  ^  dit  Socrate  ,  dans 

*  Pythagorei  ex  numeris  &  Mathematico- 
rum  iniciis  proficifci  volunt  omuia.  Acadé- 
mie. qu&(l,  lib.  I  I  c 
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le  VII  livre  de  la  République  ,  *  efl 
une  des  chofes  qui  élèvent  l'offrit ,  & 
qui  en  le  détachant  des  chofes  f en jîh les ^ 
h  mènent  à  la  contemplation  de  ce  qui 
ejl  véritablement.  Et  je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  foit  là  tout  le  myftere  qu'il 
faut  chercher  dans  les  cérémonies , 
&■  dans  les  théurgies,  dont  parle 
Proclus  5  qui  n  employoient  que  les 
nombres  ,  comme  ayant  feuls  la 
vertu  d'agir  d'une  manière  trcs- 
particuliere  ,  ^  qui  par  leur  moyen 
opéroient  les  chofes  les  plus  gran- 
des ,  6j  les  plus  ineffables. 

Le  préfentque  Pythagore  fit  à  ks 
difciples  ,  en  leur  apprenant  le  non! 
du  véritable  Dieu  ^  dk  toute  la  vertu 
de  ce  nom,  parut  unechofe  fi  mer- 
veilleufe,  &  fut  reçu  d'eux  avec 
tant  de  reconnoiiiance  &"  de  refped , 
qu'ils  ne  firent  pas  difficulté  de 
jurer  par  celui  qui  leur  avoir  appris 
une  vérité  fi  grande  &  ii  importante. 
L'interprète  de  ce  nom  au^ufte  leur 
parut  mériter  un  nonneur  divm  : 
preuve  certaine  que  les  vérités  qui 

k'^'v  Wi  7^y  7a  l'yr(^  S^t'ef^j  yi  Tiifi  73   es  y.âêyit^ts^ 
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découlèrent  de  Li  connoifîlmce  de 
ce  nom  ,  furent  plus  lumineufes , 
que  toutes  celles  qu'on  avoit  déjà 
portées  en  Grèce. 

Voici  une    idée   générale   de  la 
Théologie  de  Pythagore  .  toute  fon- 
,    .  dée  (ur  la  connoiflance  de  ce  nom. 
de   PyZ-      }^,  concevoir  que  Dieu  ayant  tout 
Sore.  ^J^^  '  ^^  devoit  être  avant  toutes  cho- 

ies ,  d^  par  conféquent  unique  ;  n€îs 
comme  il  n'étoit  pas  poffible  que 
Dieu ,  dans  la  création  ,  n'eut  pas 
donné  quelque  image  de  lui-même , 
il  cnfcignoit  qu'il  avoit  d'abord  créé 
\qs  Dieux  immortels ,  entiérement 
rëmblables  à  lui  ,  6.-  comme  \qs 
images  inaltérables  d:  incorrupti- 
bles de  cette  première  caufequi'les 
avoit  créés.  Au-deiîousde  ces  Dieux, 
il  connoiiîbit  des  fubllances  moins 
parfaites ,  qu'il  appelloit  Démons  & 
Héros  pleins  de  bonté  &  de  lumière, 
c  cil-à  dire  ,  \qs  Anges  &  les  autres 
eiprits  bienheureux;  il  les  rç,o-ar- 
doit  comme  des  images  moyennes 
de  ce  premier  être,  ks  placoit  en 
différentes  fpheres ,  ^c  vouloir  qu'on 
les  honorât   tous    félon  l'ordre  ëc 
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k  rang  que  la  loi,  qui  n'cft  autre 
que  la  volonté  du  père ,  leur  avoit 
donné  j  ceft-à-dire  ,  qu'il  vouloit 
qu'on  proportionnât  leur  culte  à 
leur  dignité  ,  en  rendant  aux  Dieux 
les  premiers  honneurs,  &:  aux  An- 
ges les  féconds ,  fans  jamais  les  con- 
fondre ;&  ce  qui  eil^trés^remarqi^ 
ble,  il  enfeignoit,  que  l'honneur  ScUr^^H'^'^  P'^^'S 
leculte  qu'on  leur  rendoit  dévoient 
fe  rapporter  &  fe  terminer  au  Dieu 
fcul  qui  les  avoit  créés. 

Au-deiTous  de  ces  Héros  ou  An-  , 

gcs,  il  mettoit  les  âmes  des  hom-^i^*^*^  (^(j^rtxA^ 
mes ,  qu'il  appelloit  avec  raifon  les 
dernières  des  fubftances  raifonna- 
bles ,  comme  il  appelloit  ces  Anges 
les  fubftances  moyennes  placées  en- 
tre les  Dieux  immortels ,  &  les 
âmes  des  hommes  ,  pour  unir  ces 
âmes  avec  ces  fils  de  Dieu  ,  &c  par 
eux  avec  Dieu  même.  De-là  il  ti- 
roit  deux  conféquences  qui  me  pa- 
roiiTent  dignes  d'une  grande  conli- 
dération.  La  première ,  que  quand 
les  âmes  des  hommes  avoient  dé- 
pouillé dans  ce  monde  toutes  les 
^ficelions  charnelles  ,   &    qu'elles 
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avoicnt  orné  &•  relevé  leur  nature  i 
par  l'union  avec  Dieu  ,  elles  deve- 
noient  dignes   des  refpeds  &    des 
hommages  des  autres  hommes;  car 
tout  homme  qui   aime  Se  honore 
Dieu",  doit  àmicii  &:  honorçii^aûlîï  i 
tout  ce  qui  reflemble  à  Dieu.  Mais  ! 
en  ordonnant  ce  culte  ,11  le  rcgloit 
&  le  limitoit ,  comme  on  le  verra 
dans  les  commentaires  d'Hiéroclcs. 
La  féconde  confcquence  qui  n'efl: 
pas  moins  remarquable  que  Ja  pre- 
mière ,  c'eft  que  les  âmes  des  hom- 
mes étant  les  dernières  des  iubfl-an- 
ces  raifonnables,  elles  étoient  aufîî 
les  dernières  auxquelles  les  hommes 
pouvoient  étendre   leur  culte ,  Se. 
qu'ainfi  on  ne  dcvoit  honorer  au- 
cune nature  inférieure  à  celle  de 
l'homme.  Grand  principe  qui  ruine 
toutes  les  religions  des  Païens ,  Se 
iUr-tout  celles  d'Egypte,   mère  de 
l'idolâtrie  ,  Se  qui  avoit  transféré  à 
des  figures  d'oifeaux  ,    de  bêtes  à 
quatre  pieds ,  Se  de  ferpens ,  l'hon- 
neur qui  n'cd  dû  qu'au  Dieu  incor- 
ruptible. 
Pythagore  ne  conccvoit  d'imma- 
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tériel  &z  d'incorporel,  que  le  pic-  ^^/rft  fiCu^^ 
mier  être,  qu'il  appelloic  un  efpric  crrt^,  Jbùrit 
qui  pénétroic  toutes  les  parties  de  flw»«^k#/^y  y^fc:^ 
cet  univers ,  &"  qui  échauifoit ,  ani- 
moit ,  &•  mouvoit  toute  la  nature 
par  fa  prclence.  Tous  les  autres  ef- 
prits ,  tant  les    Dieux  immortels  , 
que  les  Démons ,  ou  Héros ,  il  les 
concevoit  revêtus  d'un  corps  lumi- 
neux j  comme  les  aftres  qu'il  appel- 
loit  auffi  Dieux.  On  pourroit  croire 
qu'il  donnoit  aufîî  un  corps  au  pre- 
mier être ,  fur  ce  qu'il  difoit  après 
les  Egyptiens  &  les  Chaldéens ,  que 
IDieu  a  pour  corps  la  lumière  ,  &  pourY^^td}^ 
ame  la  vérité  \  maisc'eft  une  expref-      Amidus 
fion  figurée ,  qui  peut  avoir  été  prife  lumine  fi- 
de  ces  paroles  de  David  ,  Seigneur  ,  ^^^    ^^  „: 
vous  êtes  revêtu  de  lumière  ,  comme  a  "^2  ^^  "^ 

vêtement.  Et  ailleurs  ,  Faites  éclater  ,      Emitte 
^eigneur  ,  votre  lumière  &  votre  vérité,  lucenituam 

Il  eft  certain  que  Pythagore  en-  &  vedca- 
feignoit  que  ce  premier  être  n'étoit  ^^^  tuam. 
ni  paffible  ,   ni   expofé  aux  fens  ,  ^^'  ^^'  •^* 
mais    invifible  ,   incorruptible,   &:  1^,  ctt/^nttiirwio^ 
intelligible.  Ceft  pourquoi  il  dt-{^  Ù^MosUd^ 
irendoit  de  mettre  dans  les  tcmpics 
aucune  figure  de  Dieu ,  ni  moulée  , 
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ni  peinte  ,  cRimant  que  c'ctoit  nii 
facrilcge  que  de  reprcfènrer  par  des 
-    «*i-  '     choies  tcrrcftres  &:  périflables ,  ce 
qui  eil   éternel  <5^  divin.  Il  cft  aifé 
de  voir   que  Pyrhagorc  avoit  pris 
>i  ,        .')         cette  défenie  dans  les  livres  des  Hé- 
'^     *'  *         breux  ,  &z  c'efl:  une  chofe  afTez  fur- 
prenante  ,  que  dans  le  temps  même 
de  l'idolâtrie ,  &"  lorfque  les  Idoles 
des  faux  Dieux  paroilîbient  partout 
dans  les  temples  &"  dans  les  céré- 
monies des  religions  païennes ,  un 
Philofophe  païen  ait  condamné  hau- 
tement ce  culte  5  &■  cnfeigné  la  vé- 
#      ■  ^    '  rite. 

Il  tenoit  que  l'air  étoit  plein  de 
ces  efprits  qu'il  appelloit  Démons 
8c  Héros  ,  &c  qu'il  regardoit  comme 
les  miniftres  du  Dieu  fuprcme:  &: 
il  difoic  que  c'étoient  ces  efprits  ou 
génies  qui  envoyoient  aux  hommes 
éc  aux  animaux  mêmes  les  fonges , 
la  fanté  &  les  maladies,  &"  que  c'é- 
toit  auiîi  à  eux  que  fe  rapportoient 
^  fe  terminoient  les  purifications , 
les  expiations ,  les  divinations,  &c 
autres  cérémonies.  Opinion  qu'il 
avoit  prife  des    Egyptiens  &  des 

Caldéens 
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Chaldéens  ,  qui  ne  concevant 
d'immatériel  &:  d'incorporel  que 
le  premier  être,  èc  donnant  des 
corps  aux  autres  Dieux ,  6«r  aux 
Anges  y  étoient  tombes  dans  cette 
erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  voit 
que  ces  fubftances  corporelles  qui 
agiiîent  fur  les  hommes  &  fur  les 
animaux,  &■  que  les  fumées  des Ta- 
crifîces ,  6c  toutes  les  chofes  terref- 
tres ,  qu'on  employoit  dans  les  pa-= 
rifications  &"  dans  les  initiations ,  ne 
vouvoient  approcher  du  feul  Dieu 
)ere  &•  créateur ,  qui  étoit  impaffi- 
Ac  &c  inaltérable  -,  mais  que  par  la 
force  de  l'opération  divine  ,  qu'ils 
appelloient  théurgîe,  elles  pouvoient 
affeder  les  Dieux  corporels.  Voilà 
le  fondement  des  purifications  6c 
des  expiations  publiques  6c  parti- 
culières que  Pythagore  pratiquoit  : 
les  publiques ,  pour  purifier  les  vil- 
les ,  6c  pour  éloigner  les  maux  qui 
les  aifligeoient,  ou  qui  les  mena- 
çoient  -,  6c  les  particulières  ,  pour 
délivrer  Tame  ,  6z  pour  la  purger 
des  foui  Hures  qu'elle  avoit  contra- 
^ées  par  la  contagion  du  corps.  On 
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prétend  que  par  ces  purifications 
publiques ,  il  avoit  délivré  Lacédé- 
moiie  de  la  pcite  à  laquelle  elle  étoit 
fort  fujctte. 

11  avoit  connu  cette  grande  véri- 
té ,  que  Dieu  étant  l'eflence  même 
de  la  bonté  ,  Se  cette  bonté  étant  la 
feule  caufè  de  la  création  des  êtres , 
il  avoit  créé  chaque  chofe  dans  l'é- 
tat qui  étoit  le  meilleur  pour  cha- 
cune. D'où  il  tiroit  ces  conféquen-  • 
ces  ,  que  le  mal  ne  pouvoit  venir 
de  Dieu  ,  de  que  Dieu  récompen- 
foit  les  bons  ,  &  punifToit  les  mé- 
chans.  Mais  fur  ces  punitions  il  en- 
ieignoit  une  faufle  dodrine  ;  car  il 
croyoit  que  les  peines  de  l'autre  vie 
n'étoient  pas  éternelles ,  &e  qu'elles 
étoient  feulement  une  punition  ,  une 
correction  ,  pour  guérir  les  âmes ,  ôc  ' 
pour  les  rendre  dignes  de  retourner 
au  lieu  de  leur  origine  ,  après  qu'el- 
les auroient  recouvré  leur  première 
pureté. 

11  concevoit  la  création  d'une  ma- 
nière bien  fublime  ,  &e  bien  digne 
delà  majefté  de  Dieu  ;  car  il  diloit 
que  c'étoit  lapenfée  feule  de  Dieu  ^ 
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ôc  fa  volonté  qui  avoient  tout  créé ,  ^M  p% 

c'eft  à-dire  ,  que  créer  pour  Dieu  ,  ^ 

c'ell:  penfer  &  vouloir -^  ^.  que  tout  a  /^«■'^5. 

exifté  par  la  feule  détermination  de  ^ 

fa  volonté  &:  de  fa  penfée.  Ce  qui  ^«^'•^h 

explique  admirablement  le  fublime 

de  cette  expreffîon  de  Moïfe  ,  Dieu 

dit  que  la    lumière  foit ,   &  la  lumière 

fut  j  car  Di^u  dit ,  n'eft  autre  chofe 

que  Dieu  pcnfa  ,  Dieu  voulut.  Tour 

iè  hâta  de  comparoître  &:  d'obéir  à 

fa  volonté  &  à  fa  penfée  ,  comme 

à  un  ordre  vivifiant ,  à  un  ordre  qui 

appelle  ce  qui  n'eft  point ,  comme 

ce  qui  eft. 

*  Ciceron  écrit  que  Phérécydefut 
le  premier  qui  dit  que  l'ame  étoit 
immortelle.  Il  veut  dire  que  ce  fut  le 
premier  des  Philofophes  Grecs  ;  car 
long-temps  avant  lui  cette  opinion  I      ,^     1 

étoit  établie  chez  les  Egyptiens.  Py-  u»*«i  Ji^i^i»*tJ 
thagore  après  en  avoir  pris  la  pre- 
mière teinture  dans  l'école  de  fon 
maître   Phérécyde  ,    s'y  confirma  *^ 

pleinement  en  Egypte.  Mais  en  pre- 

*  rherecycks  Synis  primus  dixit  animos 
hominum  efle  ferapiteinos.  Cic.  1.  Tufcul. 
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l##»*'^  nant  le  dogme  ,  il  prit  auffî  les  er^ 

reiirs,  dont  les  Egyptiens  l'avoient 

ê<**-»i*    prefque   entièrement  défiguré ,    ôc 

^»  dont  long- temps  avant  Pydiagorej 

'  '   on  voyoit  des  traces  dans  les  Vers 

d'Homère  ,  qui  a  voit  puifé  dans  les 

mêmes  fourccs. 

Toute  cette  opinion  de  Pythagore 
&■  des  Egyptiens  fur  la  nature  de  l'â- 
me 5  mérite  d'être  expliquée  au  longj 
car  elle  eil  ordinairement  Fort  mal 
entendue,  &z  elle  lert  à  l'intelligence 
des  anciens  ,  fur-tout  d'Homère  & 
de  Virgile  ,  qui  ont  tous  deux  tenu 
la  même  dodrine. 

Ceux  qui  ont  fait  la  vie  de  Py- 
thagore 5  &^  qui  nous  ont  rapporté 
ihs  fentimens  ,  ne  fe  font  pas  atta- 
chés à  nous  bien  expliquer  fa  penfée 
^  iurla  nature  de  l'ame.  Il  faut  donc 

'*  ****'  ^  ■''^*  •    la  chercher  dans  les  écrits  de  fes  dif- 
ciples  5  6z  aucun  n'en  a  parlé  plus  à 
oj  •  fond  que  Timée  de  Locrcs ,  que  Pla- 

Voytl les  ton  a  expliqué.  Nous  voyons  par-là 
remarq.fur  ç,^^^^[\  concevoit  Famé  de  rhomme 
'^wf£"  ^^'  de  même  nature  que  celle  de  l'uni- 
cfcsl'         ^^^'^  >  ^  9^^^  ^^^^^  ^^^  Démons ,  ou 
Héros  5   c'ell  -  à  -  dire ,  des  Anges , 
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mais  un  peu  moins  parfaite  ,  Se  qu'il 
enfeignoit  que    des  relies  de  cette  ^     ... 

ame  univerfelle ,  qui  étoitun  com-  iPtiLo^j  f^^ 
pofé  de  la  fubilance  fpirituelle  qu'il  -va^/j 
appelle  entendement ,  &  ejpni ,  &  des  ^^ 
quatre  élémens  ,  c'e(l-à-dire  un  com- 
pofé  du  même  ,  &"  de  F^w/re  ,  Dieu 
avoit  formé  toutes  les  âmes.  Ainfi  ce 
n'eit  pas  fans  raifon  ,  qu'Ariilote  dit 
que  Platon  dans  le  Timée  ,  fait  Pâ- 
me des  quatre  élémens ,  c'eft-à-dire, 
de  la  quintcfTence  des  quatre  élé- 
mens ,  auxquels  il  a  ajouté  Fefprit, 
la  partie  fpirituelle  ,  &  intelligente. 
Mais  ce  dogme  de  Pythagore  n  étoit 
pas  un  dogme  nouveau  qu'il  eût 
im.aginé ,  c'étoit  le  dogme  ancien 
qu'il  avoit  trouvé  tout  établi  chez 
les  Egyptiens  ,  où  Homère  Favoit 
appris.  Pythagore  ne  fît  que  le  cor- 
riger en  un  feul  point,  &  voici  quel- 
le étoit  cette  ancienne  Théologie. 

Les  Egyptiens  Se  les  anciens  Grecs 
imaginoient  Famé  comme  un  com- 
pofé  d'entendement  Se  d'ame  ,  créés 
enfemble.  Ils  appelloient  ame  ^  Se 
char  de  Came ,  le  corps  délié  Se  fub- 
til;  dont  Fentendement  étoit  revêtu. 

F  iij 
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Ils  cnfcignoicnt  que  ce  corps  fubtiî, 
ce  c^Vcir  ,   étoit  fourni  par  la  Lune  , 
&■  Tenrendement  par  le  Soleil  ;  ce 
que  Pythagore  exprima  enfuite  en 
ces  termes  ,   que   l'nme  étoït  tirée  de 
réther  chaud  &  froid.  Et  ils   conce- 
voient  que  cette  ame  venant  animer 
le  corps  terreRre  ,  fe  mouloit  fur  la 
forme  de  ce  corps  ,  comme  la  fonre 
prend  la  figure  du  moule  où  on  la 
jette  ,  &:  qu'elle  remplit  :  qu'après  la 
mort ,  ou  la  f 'parution  de  cette  ame 
&de  ce  corps  terrer!: re  ,  l'ame  en- 
tière ,  ceft- à-dire  ,  l'entendement  ^ 
&  fon  char  fubtil ,  s'envoloit    au- 
deiibus  de  la  I-une  i  que  celle  qui 
avoit  niai  vécu  reftoit  dans  le  gouf- 
fre appelle   Hicaté  ,   &  le    champ   de 
Projerpim ,  où  elle  fouffroit  les  pei- 
nes qu'elle  avoit  méritées  par  ic% 
péchés  ,  &  achevoit  de  fe  purger  de 
toutes  les  impuretés  qu'elle   avoit 
contradées  par  fou  union  avec  le 
corps  s  &■  celle  qui  avoit  bien  vécu 
alloit  au-defTus  de  la  Lune  :  que  là 
arrivoit  enfin  une  féconde  mort, 
c'eft  à-dire,  îa  féparation  de  l'enten- 
dement &  de  l'ame ,  ou  du  char  fub- 
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til  :  que  Tentendement  fe  rcaniflbit 
au  Soleil ,  &"  lame  ou  le  char  fubtil 
reftoit  au-dcffiîs  de  la  Lune  ,  où 
étoicnt  placés  les  Champs-Elyfées  , 
&■  qu  lie  y  confervoit  la  figure  du 
corps  qu'elle  avoit  animé  ,  de  forte 
qu'elle^étoit  la  véritable  image  de 
ce  corps:  c'ed  pourquoi  aullî  les 
Grecs  î'appelîoient /i/o/^,  &  les  La-  i^a/xcy, 
tins ,  Image.  Homère  en  parlant  des 
ombres  qui  font  dans  les  enfers  , 
les  appelle  toujours  indifféremment 
âmes  &  idoles  ,  c'eft-à-dire ,  images. 
Mais  nulle  part  ce  grand  Poète  n'a 
expliqué  plus  nettement  cette  Théo- 
logie ,  que  dans  l'onzième  livre  de 
rOdyffée ,  où  UlyfTe  ,  en  parlant  de 
ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  enfers ,  dit , 
*  Apres  Sifyphe  j'appcrçus  le  divin 
Hercule  ,  ceji  à-dire  ,  fon  image  \  car 
pour  lui  5  il  e(l  avec  les  Dieux  immor- 
tels ,  &  ajfijîe  à  leurs  fejlins.  Pour  lui , 
c'eft  à-dire  ,fon  entendement  3  la  par- 
tie la  plus  divine  de  fon  ame  :  d>c 
fon  Idole ,  c'eft  à-dire  ,  la  partie  lu- 
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mineiife  de  l'ame  ,  le  corps  délié  & 
f\ubtil  dont  l'entendement  étoit  re- 
vêtu. Virgile  fait  parler  Didon  félon 
cette  ancienne  Théologie  qui  étoit 
la  feule  reçue  dans  ces  temps-là  , 
lorlqu'elle  dit , 

Et  nunc  magna  mu  fuh  urras 
ibit  imago. 
Mon  Image  ,  f  image  entière  de  ce  corps 
serrejîre ,  s'en  va  dans  les  enfers.  On 
voit  pourquoi  elle  appelle  cette 
image  ,  magna  ,  grande  ,  entière  , 
c'ell ,  parce  qu'elle  étoit  de  même 
taille  que  le  corps. 

Pythagore  fui  voit  cette  mêm.e 
doélrine  ,  &  excepté  le  dogme  de 
la  féconde  mort,  qui-  faifoit  la  fé- 
paration  de  l'entendement  6^  de 
i'ame  ,  ou  du  char  iubtil  de  l'ame  j 
car  il  tenoit  que  ces  deux  parties 
étant  nées  enfemble  ,  étoient  infé- 
parables  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
feule  mort  qui  féparoit  l'ame  &:  le 
corps  mortel,  ô^  que  l'entendement 
toujours  uni  à  Ion  char,  retournoit 
à  fon  ailre. 

Virgile  a  fort  bien  expliqué  ce 
retour  des  âmes  dans  les  aftres  d'où 
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elles  ctoient  defcendues ,  lorfqu'il  a 
dit  dans  le  iv  liv.  des  Géorgiqiies, 

Ncc    mord  ejje    locum , 

fcd  viva  volarc 
Sidcrls  in  numzrum. 
Il  ny  a  plus  de  mort  \  mais  tous  ces 
êtres  pleins  de  vie  retournent  dans  les 
aflres  qui  font  enfemble  une  merveilUu- 
je  harmonie.  Et,  pour  dire  cela  en 
paflant ,  ces  mots  fideris  in  nume- 
rum  ,  ne  fignifient  pas  in  modum  Jïdc- 
rum  ,  comme  des  afires  j  car  ce  n'étoit 
nullement  l'opinion  de  Pythagore, 
mais  injidcra  numéro  fa  ,  dans  les  af- 
lres qui  font  une  harmonie  ;  car  Py- 
thagore parloit  beaucoup  de  l'har- 
monie des  aftres  &"  des  cieux ,  il  Te 
vantoit  même  de  l'entendre. 

Voilà  donc  ce  partage  (1  célèbre 
que  les  Egyptiens ,  &  après  eux  les 
Pythagoriciens  ,  faifoient  de  l'hom- 
me en  trois  parties  ,  en  entendement  , 
en  ^/72e  .  &■  en  corps  terrsflre  &  mortel. 
Il  n  y  a  pas  d'apparence  que  des 
hommes  h  fenfcs  ayent  eu  d'eux- 
mêmes  une  opinion  li  extravagante , 
&:  qu'ils  ne  Tayent  pas  tirée  de  quel- 
que vérité  mal-entendue ,  qui  ait 
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donné  lieu  à  cette  erreur.  Voici  ma 
penfée.  L'ancienne  Théologie  des 
Hébreux  parloit  de  l'homme  félon 
ces  trois  rapports  ,  nuns  ,  anima  ,  & 
corpus  \  l  ejprit  ^  l  amc ,  S^  /e  corps  y 
comme  nous  le  voyons  par  TEcri- 
ture  fainte.  Ces  Philofophes  donc  , 
ne  comprenant  pas  le  fensde  ce  par- 
tage, ont  imaginé  fur  cela  ces  trois 
parties  ,  /  entendement  ,  comme  la 
partie  fpirituelle  de  Tame  \  Vame.  ou 
U  char  de  lame  .  comme  le  corps 
fubtil  &"  délié ,  dont  l'entendement 
étoit  revêtu  ^  &:  le  corps  terrejire , 
comme  animé  par  l'ame  ,  c'eft-à- 
dire  ,  par  le  corps  fubtil.  Il  eft  donc 
très-vraifemblable  que  de  l'ame  fpi- 
rituelle 5  &  de  l'ame  fenfitive  ou 
animale  ,  ils  ont  fait  ce  compofé 
d'entendement  &:  d'ame  y  qu'ils  ont 
mis  l  entendement  ,  pour  juger  des 
chofes  intelligibles  ,  &  l'ame  pour 
juger  des  chofes  fenfibles.  On  pour- 
roit  peut-être  éclaircir  cette  idée  de 
Pythagore  par  cette  comnaraifon  ; 
Dédale  avoir  fait  une  Vénus  de 
bois  qui  marchoit,  &:  fe  mouvoit 
par  le  moyen  du  mercure   dont  il 
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i'avoit  remplie.  Le  bois,  c'eft  le 
corps  terreftre  S^  mortel  j  le  mer- 
cure ,  qui  (e  moule  fur  ce  corps  qu'il 
remplit,  &:  qui  par  là  en  devient 
l'image  ,  c  eft  l'ame ,  ou  le  char  fub- 
til  de  Tame,  qui  par  le  moy.n  des 
efprits ,  porte  par-tout  la  vie  &"  le 
mouvement.  Qu'on  ajoute  à  ces 
deux  parties  Tentendement  ou  Tef- 
prit  ,  lame  fpirituelle  Se  intelli- 
gente ,  voilà  l'homme  entier  tel  que 
Pythagore  6c  les  Egyptiens  Tont 
imaginé. 

Les  Rabbins  aflez  féconds  d'eux- 
mêmes  en  imaginations  extraordi- 
naires ,  Te  font  appropriés  celle-ci , 
car  ils  ont  dit  tout  de  même  ,  que 
l'ame  étoit  revêtue  d'un  corps  fubtii , 
qu'ils  ont  appelle  ,  non  pas  le  char 
de  l'ame  ^  comme  Pythagore  ,  mais 
U  vaiffcau  de  l'ame ,  ce  qui  eft  afTez  Kc\  iOL 
égal. 

Une  autre  erreur  dont  la  dodrine 
de  la  nature  de  l'ame  auroit  été 
comme  accablée  ,  c'eft  le  dogme  de 
de  la  métempfycofe  ,  ou  du  pafla- 
ge  de  l'ame  en  plulieurs  corps ,  loit 
dhommes ,  foit  d'animaux ,  s'il  avoit 

F  vj 
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été  tel  qu'on  le  débite.  Mais  nous 
allons  voir  qu'on  ne  s'eft  pas  moins 
trompé  fur  le  fens  où  on  Ta  pris , 
que  fur  l'origine  qu'on  lui  a  donnée. 
Si  Pythagore  en  étoit  le  premier 
auteur,  on  pourroit  croire  que  l'hif- 
toire  de  Nabuchodonofor  ,  qui  à 
caiife  de  Ces  péchés  fut  fept  ans  par- 
mi les  bêtes  à  brouter  l'herbe  com- 
me les  bœufs ,  lui  auroit  donné  cette 
idée  que  le  vice  dégrade  l'homme 
de  fa  condition ,  &  le  transforme 
en  bcte  plus  ou  moins  féroce ,  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  vicieux. 

Mais  il  eft  certain  que  cette  opi- 
nion eft  plus  ancienne  que  ce  Philo- 
fophe  5  éc  que  c'étoit  un  dogme  âcs 
Egyptiens  que  les  Grecs  s'étoient 
attribué  fort  injuftement ,  comme 
Hérodote  le  dit  formellement  dans 
fon  II  liv.  Les  Egyptiens  font  auffi 
les  premiers  qui  ont  dit  que  rame  de, 
[homme  ejl  immortelle  ,  qu  après  la 
mort  du  corps  y  elle  pajfe  fuccejjive- 
ment  dans  des  corps  de  bêtes  j  qu'après 
avoir  pajfé  par  les  corps  des  animaux 
terrejlres  ^  aquatiles  &  aériens  ,  elle  re- 
yient  animer  le  corps  d'un  homme ,  & 
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quelle  achevé  ce  circuit  en  trois  mille 
ans.  Il  y  a  des  Grecs  qui  ont  débité  ce 
dogme  y  comme  s  il  eut  été  à  eux  en 
propre  ,  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus 
tard.  J'en  fais  les  noms  ,  &  je  ne  veux 
pas  les  nommer. 

Hérodote  nous  apprend  par-là  , 
non  -  feulement  que  les  Egyptiens 
font  les  premiers  auteurs  de  cette 
opinion  ;  mais  encore  que  Pytha- 
gore  n'étoit  pas  le  feul  qui  l'eût  dé- 
bitée comme  fienne.  Pour  moi  j  a- 
voue  que  je  ne  fais  pas  qui  font  les 
autres  dont  Hérodote  parle,  car 
aujourd'hui  cette  métempfycofe 
n'eft  attribuée  qu'à  Pythagore ,  & 
un  peu  différente  même  de  celle  que 
débitoient  les  Egyptiens.  Mais  ces 
changemens  ,  que  Pythagore  y  fit , 
&:  ceux  que  d'autres  y  firent  dans  la 
fuite  comme  les  Pharifiens  qui  en- 
feignoient  qu'il  n'y  avoit  que  îcs 
âmes  des  gens  de  bien  quipairailenc 
en  d'autres  corps ,  celles  des  méchans 
étant  détenues  dans  les  lieux  où  el- 
les étoient  punies,  tout  cela  ne  fait 
rien  au  fond  du  do^me  qui  eft  tou- 
jours  le  même.  Nous  en  connoilTons 
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l'origine  ,  cherchons-en  la  véritable 
explication. 

Il  n'y  a  nulle  apparence ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  dans  la  vie  de  Pla- 
ton ,  que  des  peuples  qui  ne  s'expli- 
Guoient  que  trés-myitcrieulement 
fur  les  choies  les  plus  limples  ,  euf- 
fenc  parlé  ii  nettement ,  ôc  li  naïve- 
ment d'une  chofë  auffi  prodigieufe 
que  leroit  lepaflage  de  Tamecn  plu- 
lieurs  corps  d  hommes  ,  d'animaux  , 
ou  de  plantes  même.  Voici  tout  le 
fecret  de  cette  fidion  fi  merveillcu- 
fe  5  dont  on  a  fait  un  monilre  en  la 
prenant  à  la  lettre  trop  groffiére- 
ment. 

Il  efl:  certain  que  comme  l'homme 
peut  fe  rendre  femblable  à  Dieu  par 
la  vertu  ,  il  peut  auffi  fe  rendre  (em- 
blable  aux  bêtes  par  le  vice,  Ceft 
pourqnoi  David  dit  ,  que  *  Lhomme 
étant  Jans  f  honneur  ,  c'cft  à  -  dire  , 
l'image  de  Dieu  par  fon  origine  ,  ne 
l'a  pas  compris  ,  quil  a  été  mis  au  rang 
des  bêtes  fans   raifon  ,  &  qu  ii  leur  ejl 

*  Homo  cùm  in  honore  effet  non  intellexir, 
comparntus  eil  jumeîitis  infipientibus  ,  &  fi- 
milisfaduseft  illis,  fJaU  4.8,  i^.  xi. 
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devenu  femhlahle.  Or  il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel  que  de  donner  à  l'hom- 
me le  nom  de  ce  à  quoi  il  reffemble 
le  plus.  Aufïî  les  anciens  Hébreux 
donnoient-i!s  aux  hommes  les  noms 
àzs  bêtes  avec  lefquelles  le  vice  leur 
donnoit  le  plus  de  conformité ,  &: 
ils  les  appelloient  Imips  ^  chiens ^ 
pourceaux  ,  fcrpents ,  félon  qu'ils  re- 
marquoient  en  eux  les  vices  de  ces 
animaux.  De -là  les  Egyptieris ,  qui 
ne  parloient  que  par  énigmes ,  &: 
qui  expl  quoient  leurs  penfces  plu- 
tôt par  des  figures ,  que  par  des 
mots  ,  mettoient  un  ferpmt  pour  un 
homme  malin  &:  dangereux  ,  un 
pourceau  pour  un  débauché  ,  un  czrf 
pour  un  homme  timide;  &"  ils  di- 
foicnt  qu'un  homme  étoit  devenu 
loup  ,  pour  dire  que  c'étoit  un  hom- 
me injufte  ,  un  ravifleur  ;  &  qu'il 
étoit  devenu  chien  ,  pour  dire  qu'il 
étoit  fans  honnêteté,  fans  pudeur. 
Je  fais  que  quand  les  fidions  ont 
paflc  long- temps  pour  des  vérités 
nues  &:  littérales ,  &■  qu'elles  ont  eu 
le  (uffi-agc  de  plufieurs  fiécies ,  elles 
fe  lailïent  rarement  manier  &  pur- 
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ger  par  la  raifoii ,  ôc  qu'elles  crai- 
gnent même  l'approche  de  la  con- 
jedure,  qui  voudroit  approfondir 
ce  qu'elles  ont  de  fabuleux.  Mais  je 
fais  aufli  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
jufte  que  de  permettre  que  lemen- 
foa^e  prefcrive  contre  la  vérité.  II 
y  aura  tant  qu'on  voudra  des  Philo- 
lophesqui  ont  pris  à  la  lettre  cette 
métempfycofe  ,  &■  qui  ont  effedi- 
vement  enfeigné  que  l'ame  d'un 
homme,  pour  expier  fes  péchés  après 
fa  mort ,  palfoit  dans  le  corps  d'un 
autre  homme  ,  ou  d'un  animal  ,oii 
d'une  plante  ;  les  Poètes  l'auront  dé- 
bité dans  leurs  écrits  ;  les  hiftoriens 
môme  ,  qui  font  les  écrivains ,  qui 
doivent  le  moins  fouffrir  le  mélange 
de  la  fable  ,  auront  dit  comme  les 
Poètes  que  Pythagore  afluroit  de 
lui-même  qu'il  avoit  été  d'abord 
jî^thalides  Mis  de  Mercure ,  enfuite 
Euphorbe  ,  après  cela  Hermotime , 
après  Hermotime  un  pécheur  de 
Délos  ,  &  enfin  Pythagore.  Les 
Philofophes  ont  débité  avec  plaifir 
une  opinion  fmguliere  ,  qui  avoit 
quelque  chofe  de  merveilleux  <S«:  de 
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terrible  ;  les  Poètes  lont  regardée 
comme  leur  bien  ,  à  caiife  de  la  fic- 
tion qui  lui  fert  d'enveloppe  ;  car 
qui  ne  fait  que  la  fable  eft  1  appa- 
nage  de  la  Poefie  ,  &"  que  les  Poè- 
tes habitent  le  pays  des  fidions  de 
des  monftres  j  &c  les  uns ,  &  les  au- 
tres ont  réduit  dsZ  attiré  les  hirto- 
riens ,  qui  même  ,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Strabon  ,  ont  fouvent 
été  auffi  amoureux  de  la  fable ,  que 
\çs  Poètes  mêmes. 

Une  marque  sûre  que  Pythagore 
n'a  jamais  eu  l'opinion  qu'on  lui  at- 
tribue ,  c'eil:  qu'il  n'y  en  a  pas  le 
moindre  veRige  dans  les  Tymboles 
qui  nous  redent  de  lui  ,  ni  dans  les 
préceptes  que  fon  difciple  Lyfis  a 
recueillis  ,&c  qu'il  a  laifîcs  comme 
un  précis  de  fa  dodrine  :  au-contrai- 
re  ,  il  paroît  par  ces  fentences ,  qu'il 
a  enfeignc  que  les  fubitances  raiibn- 
nables ,  tant  les  premières ,  les  Dieux 
immortels ,  &■  les  moyennes ,  les 
Anges  ,  que  les  dernières  ,  les  hom- 
mes ,  demeurent  toujours ,  quanta 
leur  effence  ,  ce  qu'elles  ont  été 
créées,  ôc  que  les  dernières  ne  le 
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dégradent,  ou  ne  s'anobliflent  que 
par  la  vertu ,  ou  par  le  vice.  Et  c'ell 
ainfi  qu'Hiéroclés  Philoiophe  Pytha- 
goricien l'a  expliqué.  Tout  de  même  , 
dit-il  ,  celui  qui  s^ittcnd  qu  aprh  fa 
mort  il  fe  revêtira  du  corps  d  um  bête  , 
quil  deviendra  animal  fans  raifon  ,  à 
caufe  de  fcs  vices ,  ou  plante  ^àcaufe  de 
fa  pefanteur  6*'  defijtupidité ,  cel^n-là 
prenant  un  chemin  tout  contraire  à  ceux 
qui  transforment  refllnce  de  Vhomme  en 
quelqu'un  des  êtres  fupér.eurs  ,  &  la  pré- 
cipitant dans  quelqu  une  des  fubflances ^ 
inférieures  ,  fe  trompa  infiniment ,  & 
ignore  ahfoLununt  la  forme  ejTencielU 
de  notre  ame  .  qui  ne  pua  jamais  chan- 
ger ;  car  étant  &  demeurant  toujours 
rhomme ,  elle  ef  dite  devenir  Dieu  ou 
bête  par  le  vice  ,  ou  par  la  venu  ,  quoi- 
quelle  ne  puiffe  ttre  ni  l'un  ni  i autre 
par  fa  nature  ,  mais  feulement  par  fa 
reffemb lance  avec  liin  ou  Vautre, 

Voilà  comme  parle  un  Philofo- 
phe  qui  ctoit  choqué  qu'on  prît  (1 
grofliérement  l'opinion  de  Ion  Maî- 
tre ,  &  qui  lui  donne  le  fens  qu'elle 
doit  avoir. 

Je  ne  nie  pas  que  les  Philofophcs 
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qui  ontfuccédé  à  Pythagore,  n'ayent 
enfcigné  cruement  cette  dodrine , 
comme  une  vérité  conllante  ;  mais 
ils  le  faifoient  à  bonne  lin ,  &  par 
un  menfonge  pieux  ,  pour  effrayer 
les  hommes ,  &:  pour  les  empêcher 
de  commettre  de  ces  crimes ,  &:  de 
ces  péchés ,  qui  après  la  mort  affu- 
jettiflbient  à  des  pénitences  Se  à  des 
purgations  fi  mortifiantes.  Et  en  voici 
un  témoignage  bien  authentique , 
&  qui  ne  permet  nullement  de  dou- 
ter que  ce  ne  fût  là  leur  efpiit  ;  c'ed 
celui  d'un  difciple  de  Pythagore , 
ôc   d'un  difciple  très  -  inftruit  des 
fentimens  de  ce   Philofophe  j  c'ed 
deTimée  même  de  Locrés ,  furies 
écrits  duquel    Platon    a  travaillé. 
Timée  doncdans  fon  traité  de  lame 
du  monde  ,  dit  ces  paroles  bien  re- 
marquables :  Comme  nous  gumjfons 
quelquefois  Us  corps  malades  par  des 
remèdes  vlolens  ,   quand  le  mal  ne  ced^ 
pas  aux  remèdes  bénins  \  nous  en  ufons 
de  même  pour  la  cure  des  âmes  \  quand 
elles  refujent  de  fe  rendre  aux  Jimplcs 
vérités  ,  nous  les  guéri [fons  par  le  men- 
fonse,  Ccjl  pour  cdaque  nous  fommcs 
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réduits  nkejjaïrcmmt  à  Us  menacer  de 
fupplices  étranges  ,  &  à  leur  débiter  ^ 
que  Us  âmes  pajfcnt  en  de  nouveaux 
corps  •  que  lame  d'un  poltron  ,  par 
exenipU  ,  pajj'e  dans  U  corps  d'une  fini' 
me  ,  afin  quiL  fioit  expofié  à  toutes  fior^ 
tes  di  opprobres  &  de  mépris  \  celU  dun 
meurtrier  dans  U  corps  d''une  hêtefiéroce^ 
afin  qu  il  fioit  châtié  ^  celU  dun  débau- 
ché dans  U  corps  d'un  pourceau,  Pro- 
clus  infinue  la  même  chofe  dans  foa 
V  liv.  fur  le  Timée. 

On  dira  que  bientôt  après  Timée, 
on  voit  Socrate  parler  de  cette  mé- 
tempfycofe  comme  d'un  dogme 
(impie  &■  fans  figure.  Mais  fi  i  on 
examine  bien  les  trois  dialogues  où 
il  parle  ,  &  qui  font  le  Mcnon  ,  le 
X  liv.  de  la  Republique  ,  '6z  le  Phc- 
don  ,  on  trouvera  que  dans  le  pre- 
mier ,  Socrate  parlant  à  Menon  ,  qui 
étoit  Py^thagoricien  ,  ne  fait  queglil- 
fer  fur  cette  opinion  ,  &"  qu'il  ne  la 
propofe  que  pour  en  tirer  avantage 
en  faveur  de  la  réminifcence  qu'il 
veut  prouver  ,  &"  dont  il  n'étoit 
pourtant  pas  bien  convaincu  ;  que 
dans  le  x  liv.  de  la  République  ,  il 
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ne    fait  que    rapporter  une    fable 
Egyptienne  ;   or  ce  n'eft  nullement 
dans  les  fables  que  l'on  doit  cher- 
cher la  limplicité  d'un  dogme  Phi- 
lolophique.  Et  enfin  on  verra  que 
dans  le  Phédon ,  où  font  les  der- 
nières paroles  de  Socrate ,  ce  Philo- 
fophe  exempte  d'abord  de  la  loi  de 
cette  métempfycofe ,  les   âmes  qui 
fe  font  retirées  pures  j  &  qui  pen- 
dant cette  vie  ,  ont  fervi  Dieu  avec 
vérité  j  &  il  aflure  qu'elles  vont  avec 
les  Dieux  où  elles  jouiiTent  d'une  fé- 
licité  éternelle.  Et   pour  les  âmes 
mpures   &  fouillées,  ou  qui  ont 
/écu  dans  la  juilice,  plutôt  par  ha- 
bitude &■  par  tempérament ,    que 
lar  Philofophie  ,  il  enfeigne  qu'a- 
"  )rés  la  mort  elles  paflent  en  d'au- 
rcs  corps ,  ou  d'animaux  ou  d'hom- 
nes.  Que  peut-on  conclure  de-îà  , 
inon  que  Socrate  en  mourant  laiife 
lux  gens  de  bien  Theurcufe  efpéran- 
:e  5  qu'en  fortant  de  cette  vie  ,  ils 
iront  jouir  d'un  bonheur  fans  fin  ; 
&■  qu'il  profite  d'un  opinion  reçue  , 
pour  laiiier  aux  méchansla  frayeur 
iàlutaire  cp'infpire  la  terrible  me- 


Î42  La     Vie 

nace  du  paflage  de  l'ame  en  plufieurs 
corps.  Tout  cela  s'accorde  avec  ce 
que  je  viens  de  rapporter  de  Timée. 

Mais  ce  qui  etl  encore  plus  fort 
&:  plus  concluant,  ceft  que  Lyfis 
lui-même  ,  l'ami  particulier  de  Py- 
thagore,  &z  celui  qui  avoit  reçu  de 
fa  bouche  les  dogmes  qu'il  enfeigne 
dans  fes  Vers  dorés ,  dit  formelle- 
ment 5  que  quand  Tame  ,  après  s'être 
purifiée  de  fes  crimes,  a  quitté  le 
corps ,  &:  qu'elle  eft  retournée  dans 
le  ciel,  elle  n'eft  plils  fujette  à  la 
mort ,  &:  jouit  d'une  félicité  éternel- 
le. Nulle  mention  de  ce  padage  de 
l'ame  dans  plufieurs  corps  ;  c'eft 
pourtant  là  que  cette  dodrine  de- 
voit  être  débitée. 

Si  dans  la  fuite  des  temps  cette 
iidion  a  été  enfeignée  par  des  Phi- 
lofophes  ignorans  &  groffiers ,  com- 
me une  vérité  réelle  i  li  on  trouve 
qu'elle  a  paffc  dans  la  Judée  ,  où 
l'on  voit  les  Juifs  &:  Hérode  même, 
imbus  de  cette  fuperftition  ;  &  fi  en- 
core aujourd'hui  dans  les  Indes  ,elle 
cft  prife  à  la  lettie  par  des  peuples. 
fort  ignorans ,  cela  ne  change  pas 
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la  nature  du  dogme.  Tous  les  dog- 
mes doivent  être  expliques  par  le 
fens  qu'ils  ont  eu  à  leur  naiilance, 
&■  nullement  par  celui  que  les  fic- 
elés luivansleur  ont  donné. 

Uopinion  de  Pythagore  fur  la  na- 
ture de  Tame  de  bêtes  n'a  pas  été 
non  plus  expliquée  fort  clairement. 
Timée  de  Locrès  fait  voir  qu'il  a  cru 
que  l'ame  des  bêtes  étoit  une  partie 
de  l'ame  du  monde  ,  une  partie  de 
la  matière  fubtile  que  Dieu  avoit 
tirée  de  tous  les  aftres ,  c'eft-à-dire, 
que  l'ame  des  animaux  étoit  de 
même  nature  que  l'ame  animale, 
ou  le  char  fubtil  de  l'ame  de  l'hom- 
me ;  c'eft  pourquoi  il  dit  que  Dieu 
créa  lui-même  les  âmes  des  hom- 
mes ,  &■  que  les  animaux  &  tous  les 
êtres  fans  raifon  ,  il  les  laifla  faire  à 
la  nature  feule.Ceux  qui  ont  cru  que 
Pythagore  donnoit  aux  bêtes  une 
ame  raifonnable  ,  que  les  organes 
feuls  empêchoient  de  faire  fes  fonc- 
tions 5  fe  font  trompés.  Une  marque 
sûre  que  ce  n'étoit  pas-là  fa  doélri- 
ne  ,  c'eft  qu'il  a  fait  l'homme  la  der- 
nière des  fubftances  raifonnables , 
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il  n'ed  donc  pas  poffîble  qu'il  aiten- 
feigné  que  la  railbnétoit  commune 
aux  animaux  &  aux  hommes.  Il  eft 
vrai  que  Diogene  Laerce  écrit  que 
Pythagore  accorde  aux  bêtes ,  la  co- 
sftZv  y^  ^v  l^re  &  L  ^jpnt ,  mais  par  ce  mot  *  ef- 
fitV«  prit  ^  il  a  entendu  une  forte  d'efprit 

très-différent  de  la  raifon  &■  de  Vïn- 
tdl'igcnce  ,  qu'il  accorde  à  l'homme 
feul.  Voilà  pourquoi  il  difoit  que 
l'homme  feul  étoit  capable  de  vertu 
&c  de  vice.  En  un  mot  ,  comme  il 
conccvoit  que  l'ame  animale  ,  ou  U 

\     Juùt'ii  Cclt  oI  ^^^'^^fi^^^^  ^^  Vanu  donnoit  la  vie  au 

.  '    corps  terreilre  &  matériel  de  l'hom- 

\Kc  J(fu.L^  lYïQ  ,   il  concevoit  auffi  que   l'ame 

l  des  bêtes  étant  de  même  nature  que 

Y   L'  r  (  ^^  c/z^ry/z^r// fuffifoit  pour  animer  les 

^  ^'  corps  des  animaux ,  de  forte  que  les 

animaux  félon    Pythagore   étoient 

véritablement  comme  la  Statue  de 

Vénus ,  dont  j'ai  parlé  ,  qui  privée 

de  raifon  &:  d'intelligence ,  fe  mou- 

voit  par  le  moyen  du  mercure  ,  dont 

fes  organes  croient  remplis.  Ce  Phi- 

îofophe  n'étoit  donc  pas  éloigné  de 

*  Ariftote  l-.ii  donne   auflî  le  même  nom. 
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les  croire  de  pures  machines ,  puif- 

que  leur  vie  n  étoic  que  TefFet  de  la^  ^  . 

matière  fubtile  difpofée  d'une  cer-^'^'^  niaU^r 

taine  façon.  Ainfi  il  avoit  raifon  de 

dire   que  cette    ame  des  animaux 

éroit  aufïï  ancienne  que  le  monde,  .       . 

ôc  qu'elle  dureroit  autant  que  lui  ;  tt^<^'*^*  ***^ 

car  après  la  mort  des  animaux  leur  ^"^^  ^^*^' 

ame   s'en   retourne  auffî-bien  que  iouX  o-^^tii^y 

leur  corps  à  fon  principe,  6c  à  Ta  Oo/^i  l^*^>»A'(. 

(ource. 

Après  Pythagore  ,  Empédocîe 
voulant  expliquer  fans  doute  le  Sen- 
timent de  fon  maître ,  &  faire  voir 
que  la  connoiffance  n  eft  pas  tou- 
jours diftinde  des  fens,  établit  ce 
principe,  que  le  femblabU  efi  connu  'hznlCo^i'  *' 
par  le  fcmblabU  ;  principe  non-feule-  traité   de      ^ 

ment  très-faux ,  comme  Ariftote  l'a  l'^me.  llv, 
folidement  démontré  ,  mais  encore  '*  ^^^'  '^* 
trés-oppofé  à  la  dodrine  de  Pytha- 
gore ,  qui  enfeignoit  ,   comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  que  c'eft  l'entendement  \ 

feul  qui  voit  ,  qui  entend  ,  &^c.  &:  * 

que  tout  le  refte  eft  fourd  &  aveu- 
gle. Comment  donc  les  bêtes  peu-  I 
vent-eiles  félon  fes  principes ,  voir, 
fentir ,  connoître  ,  privées  de  raifon 
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&c  d'intelligence?  La   matière  n'a 
pas  d'ellc-mcmc  ces  propriétés ,  &c 
:■  ,  de  purs  corps  ,  n'ont  ni  vie  ,  ni  fen- 

timent,  ni  penlce.  11  Faut  donc  que 
Pythagore  ait  cru  ,  ou  que  Tame  des 
bétes  n'avoit  que  des  manières  de 
«•<>       fenfations ,  ou  que  bien  qu'animale 
6c  matérielle  ,  elle  avoit  reçu  de 
^  %v     *.    é.  ^i     Dieu    des    propriétés  qu'il  n'avoit 
^î     .     ,ii-it     pas  communiquées  au  relie  de  la 
matière.  Car  que  l'ame  des  bêtes  ne 
foit  nullement  diilincte  de  la  ma- 
tière 5  c'eft  ce  qui  luit  néceiraire- 
ment  de  les  principes ,  que  j'ai  rap- 
.        .        .     ,     portés.  Les  Philofophes  n'en  fauronc 
J  ucUtMi.  t^.  ^'^jamais  davantage.  Ils  ont  beau  s'a- 
ktn^  cL^yvM  or   bandonner  à  leur  curiofité,  ils  aiïli- 
$  K%*an»  II*  î         rcront  bien  ce  que  l'ame  des  bêtes 
n'eft  point  ;  mais  jamais  ils  ne  trou- 
veront véritablement  ce  qu'elle  eft. 
La  Philolbphie  de  Pythagore  ten- 
doit  principalement  à  expliquer  &:  à 
régler  le  culte  des  Dieux  ^  ôc  il  don- 
noit  fur  cela  d'excellents  préceptes. 
Par  exemple  ,  il  ne  vouloir  pas  qu'on 
entrât  dans  les  Temples  par  occa- 
iion  ,  &  enpalTant ,  pour  y  adorer 
&  pour  y  taire  fes    prières  j  mais 
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qu'on  fortît  exprés  de  fa  maifon 
pour  leur  aller  rendre  ce  culte  après 
s'y  être  bien  préparé.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  fur  cette  partie  ,  parce  qu'on 
îa  trouvera  admirablement  traitée 
dans  Hiéroclès. 

Il  vouloit  qu'on  parlât  toujours 
des  Dieux  avec  tout  le  refpecl  dû  à 
leur  effence  ,  fource  de  tous  les 
biens  ;  ôc  il  condamnoit  fi  fort  les 
fables  qu'Homère  &:  Héfiode  ont 
débitées  des  Dieux  dans  leurs  poc- 
nies,  qu'il  aiTuroit  que  les  âmes  de 
ces  Poètes  étoient  févérement  punies 
dans  les  enfers  pour  avoir  parlé  des 
Dieux  d'une  manière  fi  peu  conve-  .. 

nable  à  une  fi  grande  Majefté.   ^        ^^^H  ^"*'» 

Comme  il  n'y  a  rien  de  fi  difticile 
que  de  bien  prier ,  il  défendoit  à 
ceux  qui  n'étoient  pas  encore  bien  il 

inftruits ,  de  prier  pour  eux-mêmes , 
&  leur  ordonnoit  de  s'adreiTer  aux:bi*t</r  ^'^^  I 
prêtres  &  aux  facrificateurs  --,  6^  c'eft  j  j^   '^  ^^^^^^  y^^  j 
ce   même    principe  q^ue  Socrate  a  ^  j 

pouiTé  fi  loin  ,  en  failant  voir  que/t*<i*i  U,t^t^<A  | 
les  hommes  ne  fauroient  bien  prier ,  ^^  fyitAti^a^K 
qu'après  qu'un  Dieu  leur  auroit  en-  ,  .  ,- 
feigne  la  pnere  qu  ils  dévoient  taire. •^         » 
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Quand  Tes  difciples  étoient  afîez 
inftruits ,  il  leur  ordonnoit  de  ne 
commencer  jamais  aucune  action 
fans  avoir  prié  ;  car  quoique  le 
choix  du  bien  foit  libre  ,  &:  acpen- 
de  de  nous ,  nous  ne  laiflbns  pas 
d'avoir  toujours  befoin  du  fecours 
de  Dieu ,  afin  qu'il  nous  aide  ,  qu'il 
^  coopère  avec  nous ,  &c  qu  il  achevé 

ce  que  nous  faifons. 

Il  enfeignoit  que  les  Dieux  dé- 
voient être  honorés  à  toute  heure  & 
en  tout  temps ,  &•  que  les  Démons , 
les  Héros ,  ou  les  Anges ,  dévoient 
l'être  à  midi,  ce  qui  venoit  d'une 
ancienne    Tuperfliticn    qu'il   avoit 
J    \(i  ux .  ■  pi-ife  en  Egypte,  &  qui  avoit  per- 
fuadé  aux  hommes  que  le  midi  étoit 
l'heure  où  les  Démons  fe  repofoient, 
â>c  qu'alors  il  étoit  temps  de  les  ap- 
pa ifer  &  de  les  rendre  favorables. 
*^^  ^  v.idi^.:'  On  ne  peut  pas  douter  que  cette  fu- 
,  «  4^^^    '      '  perdition  ne  fût  plus  ancienne  que 
^•'  ^    Pythagorejpuifqu'on  en  trouve  des 
"^  '^.  '..  Mr  «v»  traces  parmi  les  Juifs,  des  le  temps 
.-  \^'     ,   piême  du  Roi  David. 

"Une   autre  fuperftition  encore , 
^  '  '■   -qu'il  avoit  prife  des  Cbaldéens ,  ç'ér 


DE       PyTHAGORE.  145) 

tôît  robfervation  des  temps  ,    des 
jours,   &:  des   momens ,  pour  les 
opérations  théurgiques  ;  c  eft-à-dire  , 
pour  lesfacrifîces  &■  les  autres  aéles 
de  Religion.  Il  croyoit  qu'il  y  avoit    Voyelles 
des  momens  propres  pour  les  offrir  ^  ^^'^''9'  /^^ 
&:  d'autres  qui   y  étoient  très  con-  ^'jiiirot^* 
traires ,  oc  (ur  cela  il  avoit  fait  un  Jès^ 
précepte  de  ropponunïtè,  C'eft  fans 
doute  de  la  même  Iburce  qu'étoit 
venu  le  partage  des  jours,  en  jours 
heureux  ^  malheureux ,  qu'Héfiode 
a  expliqué  à  la  fin  de  iç,%  préceptes 
d'agriculture,  Superftition  qui  régne 
encore  dans  l'cfprit  d'une  infinité  de 
Chrétiens. 

Nul  Philofophe  n'a  mieux  parlé 
ue  Pythagore  de  la  toute  puiflance 
e  Dieu  :  mefurant  l'étendue  de  ce 
pouvoir  à  l'idée  qu'il  avoit  de  fon 
cffence ,  il  enfeignoit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  fi  grand  ^  de  li  admirable  , 
qu'on  ne  pût  croire  de  Dieu  ;  rien  de 
fi  difficile  &  de  (i  furnaturel  qu'on 
n'en  dut  attendre.  IL  faut  efpénr  tout 
de  Dieu  ,  difoit-il  y  car  il  n'y  a  rien 
de  fi  difficile  qui  ne  puiffie  être  t objet  de 
notre  efpérance  ;  il  eji  aifé  à  Dieu  de 
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faire  tout  ce  qu'il  veut  ,  &  rien  ne  lu! 
efi  impoffihle,  La  connoifïance  que 
Pythagore  avoit  eue  en  Egypte  dQs 
grands  miracles  que  Dieu  y  avoit 
faits ,  avoient  fans  doute  fortifié  en 
lui  ces  grands  principes. 

11  ccncevoit  qu'il  y  avoit  une  loi 
éternelle,  &:  que  cette  loi  n'étoit 
que  la  vertu  immuable  de  Dieu  qui 
avoit  tout  créé.  Et  en  confcquence 
de  cette  loi,  il  avoit  imaginé  un 
ferment  divin  qui  confervoit  toutes 
cbcfcs  dans  l'étar  &z  dans  l'ordre  où 
elles  avoient  été  créées,  &"  qui  en 
liant  le  créateur  à  fa  créature  ,  lioit 
auflî  la  créature  à  Ion  créateur  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  Dieu ,  en  créant  chaque 
chofe  dans  l'état  qui  étoit  le  meil- 
leur pour  elle  ,  avoit  voulu  s'afTu- 
jettir  à  la  ccnferver  dans  le  même 
état  par  un  ferment  appelle  pour  cette 
raifon  ,  Gardlm  de  Lcternitè  ,  &  qui 
n'eil  autre  que  fimmutabilité  même 
de  Dieu  ,  èc  un  des  effets  de  fa  juf- 
tice.  Et  ce  même  ferment  ,  il  con- 
cevoit  que  la  créature  l'avoit  fait  en 
lui  &  par  lui  \  car  la  même  loi  qui 
crée ,  lie  ce  qui  eft  créé  :  c'ell  pour- 
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quoi  les  Pythagoriciens  appclloient 
ce  fermeni:  ,  inné  &  eJJ&ncUl  à  toutss 
Us  créatures. 

Mais  d'où  étoit  venue  à  Pytha- 
gore  cette  idée  {\  grande  ,  {\  noble , 
&"  fi  convenable  à  la  majefté  de 
Dieu  ?  Il  l'avoit  tirée  fans  doute  des 
faintes  Ecritures ,  où  il  voyoit  que 
Dieu  ,  pour  marquer  l'infaillibilité 
de  ks  promeiTes  ,  dit  fouvent , 
qu'il  a  juré  ,  &  quil  a  juré  par  lui'' 
même  ;  &•  en  fuite  avec  un  efprit 
admirable ,  il  étoit  entré  dans  les 
raifons  de  ce  ferment  divin  ,  &  l'a- 
voit expliqué  par  les  principaux  at- 
tributs de  Dieu  ,  qui  font  fa  bonté  , 
fon  immutabilité  ,  &"  fa  jufHce. 
Dieu  en  créant  toutes  chofes ,  n'a 
point  renfermé  {^qs  vues  dans  les 
temps ,  &"  a  travaillé  pour  Téternité, 
qui  ePc  lui-même. 

Cette  loi  éternelle  &  ce  ferment 
divin  ,  c'efl  ce  qui  compofe  la  defli- 
née  5  ou  la  providence  ,  qui  mené 
chaque  chofe  à  la  fin  qu'elle  doit 
avoir  ,  &  qui  lui  a  été  marquée.  Les 
créatures  ont  beau  s'en  écarter  par 
leur  défobéifTance ,  &  violer  le  fer- 
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nient  divin  ,  en  s'éloignant  de  Dieu  5 
elles  y  rentrent  en  ce  que  Dieu  fait 
fervir  leurs  égaremens  même  à  Tac- 
compliilement  de  fcs  décrets ,  &c  que 
tout  tait  éclater  dans  l'œuvre  de 
Dieu  ,  &  fa  bonté  &  la  juiticc. 

Voilà  quelle  étoit  la  Théologie 
de  Pythagore  ,  Théolo^^ie  qui  mal- 
gré les  vaines  imagina.ions  ,  &  les 
erreurs,  dont  ilFavoit  accablée  ,  ne 
lailfe  pas  de  renfermer  de  grands 
principes  qui  peuvent  encore  nous 
îervir. 
Morale  de  Avant  le  fiecle  de  Pythagore ,  Se 
Pyihagore,  pendant  que  la  feéte  Italique  &"  la 
feéle  Ionique  Rirent  en  vigueur  ,  la 
Morale  n'avoit  pas  été  traitée  fort 
méthodiquement.  Elle  étoit  com- 
prile  Tous  le  nom  général  de  Pl'yfi^ 
que ,  qui  embraflbit  toutes  les  par- 
ties de  la  Philofophie  ,  &  elle  étoit 
renfermée  en  des  préceptes  ou  fen- 
tences  ,  qui  ordonnoicnt  ce  qu'il 
falloit  faire,  mais  qui  n'en  expli- 
quoientniles  raifons  ni  les  motifs. 
Socrate  fut  le  premier  qui  fépara 
cette  partie  de  la  Philofophie  ,  poui* 
en  faire  un  corps  à  part ,  il  en  dé- 
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mêla  parfaitement  tons  les  princi- 
pes,  &  en  donna  les  preuves.  Ceft 
à  lui  q^ue  la  Morale  païenne  doit 
toute  la  perfedion  ;  mais  il  faut 
avouer  auffi  que  Socrate  profita 
beaucoup  des  lumières  de  Pythago- 
rc ,  qui  découvrit  le  premier  ce 
grand  principe ,  que  la  Morale  efl: 
iijle  de  la  Religion  :  &  voici  fur 
cela  Tes  vues ,  qui  méritent  d'être 
bien  développées. 

Nous  avons  vu  qu'il  reconnoif- 
foit  deux  fortes  d'êtres  fupé rieurs. 
Us  D'aux  immortels  ,  &  les  Démons  , 
ou  Héros  ,  c'eft-à-dire ,  les  Anges.  Il 
ajoutoit  à  ces  deux  fortes  d'êtres , 
les  hommes  qui  ,  après  avoir  brillé 
par  l'éclat  de  leurs  vertus  dans  cette 
vie  5  avoient  été  reçus  dans  les 
chœurs  divins. 

De  nos  liaifons  avec  ces  trois  ef- 
fences ,  il  tiroit  tous  nos  devoirs  en- 
vers nos  pères  &  nos  mères ,  envers 
nos  proches ,  &"  envers  nos  amis  > 
car  il  enfeignoit  que  dans  cette  vie 
mortelle  ,  nos  pères  &:  nos  mères 
nous  repréfentent  Dieu  j  que  nos 
proches  nous  repréfentent  les  Dé- 
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mons  ou  Héros ,  c'eft-à-dire ,  les  An- 
ges 5  &■  que  nos  amis  font  Timage 
des  Saints ,  d'où  il  concluoit  que 
nous  fommes  obligés  d'aimer  &: 
d'honorer  premièrement  nos  percs 
6c  nos  mères  \  enfuite  nos  parens , 
6<:  après  eux  nos  amis  ;  ^  pour  nous, 
que  nous  devons  nous  regarder  fé- 
lon ces  trois  rapports  ,  comme  Fils 
de  Dieu  ,  comme  parens  dç,s  Anges , 
6c  comme  amis  des  Saints. 

Perfonne  n'a  mieux  connu  que 
Pythagore  l'efTence  de  l'amitié  ;  c'eft 
lui  qui  a  dit  le  premier,  que  tout  ejl 
commun  entre  amis  ,  &  que  notre  ami 
eji  un  autre  nom-même  ;  &"  c'efl:  ce 
dernier  mot  qui  a  fourni  à  Ariftotcî 
cette  belle  définition  de  l'ami ,  que  '^ 
cefi  une  ame  qui  vit  dans  deux  corps. 

Il  donnoit  d'excellens  préceptes 
fur  le  choix  des  amis,  fur  les  moyens 
de  les  conferver,  &  fur  les  bornes 
que  nous  devons  donner  à  la  com- 
plaifance  que  cette  union  demande 
néceflairement ,  comme  on  le  verra 
dans  Hiéroclés. 
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On  lui  a  reproché  qu'il  n'eftimoit 
que  ceux  de  fa  fecle ,  6c  qu'il  regar- 
doit  tous  les  autres  hommes  comme 
de  vils  efclaves  dont  il  ne  falloit 
faire  aucun  cas. 

11  avoit  vu  en  Egypte  les  Egyp- 
tiens méprifer  extrêmement  les  au- 
tres peuples;  &•  il  n'ignoroit  pas 
que  les  Hébreux  traitoient  bien  dif- 
féremment les  étrangers ,  &  ceux  de 
l'alliance  ;  mais  Pythagore  n'imitoit 
pas  ces  manières  par  orgueil  ;  com- 
me il  avoit  pénétré  ce  qui  fait  le 
fondement  &c  la  fin  de  l'amitié  ,  il 
avoit  tiré  de  là  les  raifons  de  cette 
préférence  :  &  voici  Ces  vues. 

11  établiflbit  que  nos  amis  dans 
cette  vie  ,  font  l'image  de  ceux  qui 
ont  quitté  le  monde ,  après  avoir  re- 
levé la  nature  humaine  par  leur 
union  avec  Dieu ,  &"  après  nous 
avoir  inftruits  par  leurs  exemples, 
ôc  par  leurs  préceptes.  De-là  il  ti- 
roit  cette  conféquence  nécelfaire, 
que  comme  parmi  les  morts  nous 
n'honorons  que  ceux  qui  ont  vécu 
félon  les  règles  de  la  fagefle ,  nous 
qui   fommes   leurs    difciples    dans 
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cette  vie  ,  nous  ne  devons  nous  at- 
tacher  qu'à  ceux  qui  leur  reflcm- 
blent ,  ôc  qui  peuvent  nous  aider  à 
parvenir  à  la  même  félicité j  carie 
but  de  l'amitié  ne  doit  être  que  la 
communication  des  vertus ,  &  notre 
union  avec  les  êtres  céleftes.  Voilà 
pourquoi  un  Pythagoricien  préfé- 
roit  Tamitié  d'un  Pythagoricien  à 
celle  de  tous  les  autres  hommes  ; 
parce  qu'il  le  regardoit  comme  plus 
parfait.  Et  il  faut  avouer  que  ces 
Philofophes  portoient  l'amitié  pour 
ceux  de  leur  fede  à  un  point  qui  n'a 
peut-être  jamais  eu  d'exemple.  Et 
voici  fur  cela  une  petite  hiftoire  qui 
ne  doit  jamais  périr. 

Un  Pythagoricien  parti  de  chez 
lui  pour  un  long  voyage ,  tomba 
raalade  dans  une  hôtellerie  ,  &  dé- 
penfa  tout  ce  qu'il  avoit.  Sa  maladie 
devenant  plus  opiniâtre  &  plus  dif- 
ûcile,  fon  hôte  ,  qui  fe  trouva  heu- 
reufement  plein  de  charité  ,  conti- 
nua d'en  avoir  les  mêmes  foins  ,  &c 
fournit  à  toute  la  dépenfe.  Le  mala- 
de empire ,  &  bien  fâché  de  n'avoir 
pas  de  quoi  payer  fon  bienfaiteur , 
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il  lui  demande  de  l'encre  &:  du  pa- 
pier 5  écrit  en  peu  de  mots  fon  hiiloi- 
re ,  met  au  bas  un  fymbole  de  Py- 
thagore ,  pour  marquer  qu'il  ctoïc 
Pythagoricien  ,  &c  lui  recommande 
d'afficher  ce  papier  dans  un  lieu  pu- 
blic dès  qu'il  l'aura  enterré.  Il  meurt 
le  lendemain  ,  3c  Tes  obféques  fai- 
tes ,  l'hôte  5  qui  n'attendoit  pas 
grand-chofe  de  fon  placard ,  ne 
laiiTa  pas  de  l'afficher  à  la  porte  d'un 
Temple.  Quelques  mois  s'écoulent 
fans  aucun  fuccés.  Enfin  un  difciple 
de  Pythagore  pafle  ,  lit  cette  affiche, 
voit  par  le  fymbole  qu'elle  eft  d'un 
confrère  :  auflî-tôt  il  va  chez  l'hôte , 
lui  paye  tous  fes  frais ,  èz  le  recom- 
penfe  encore  de  fon  humanité.  L'é- 
vangile nous  propofe  des  exemples 
de  charité  encore  plus  parfaits  i  mais 
on  trouveroit  peut-être  difficilement 
aujourd'hui  desChrciiens  qui  fiffent 
pour  un  Chrétien  &:  pour  un  homme 
de  leur  connoiffance  ,  ce  qu'un  Py- 
thagoricien faifoit  pour  un  confrère 
qu'il  n'avoit  jamais  ni  vu  ni  connu. 

A  l'égard  du  reproche  qu'on  a  fait 
à  Pythagore  d'une  extrême  dureté 
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pour  les  autres  hommes ,  je  iVy  trou- 
ve aucun  fondement.  Au- contraire , 
je  vois  par  tout  ce  qu'en  ont  dit  Ces 
difciples ,  que  regardant  Dieu  com- 
me le  lien  commun  qui  unit  tous  les 
hommes,  il  enfeignoit  que  c'étoit 
déchirer  Dieu  ,  que  de  rompre  cette 
union  avec  le  plus  inconnu  ;  &"  au- 
contraire,  que  c'étoit  s'unir  étroite- 
ment avec  lui ,  que  de  la  conferver 
avec  la  fubordination  nécefl'aire  i 
car  tous  nos  devoirs  envers  ceux, 
avec  qui  nous  ne  fommes  unis ,  ni 
par  le  fang  ,  ni  par  l'amitié  ,  il  les 
tiroit  des  diverlès  liaifons ,  de  patrie, 
de  voifinage  y  de  commerce  ,  &  de 
fociété  ,  ou  enfin  des  liaifons  de  la 
nature  feule  ,  qui  ne  fouffre  pas 
qu'un  homme  (bit  étranger  à  un 
autre  homme.  En  un  mot ,  il  vouloit 
qu'on  étendît  fur  tous  les  hommes , 
même  fur  les  méchans,  une  amitié 
générale  qu'il  appelloit  humanité  ; 
é^  que  l'amitié  véritablement  dite  , 
c'eft-à-dire ,  cette  liaifon  volontaire 
ê<r  de  choix  ,  on  ne  la  contraétât 
qu'avec  les  fages  &:  les  vertueux ,  à 
l'exemple  de  Dieu  même,  qui  ne 
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hait  perfonne ,  &  qui  ne  fe  commu- 
nique ,  ôc  ne  s'unit  qu'aux  gens  de 
bien. 

Comment  Pythagoreauroit-il  eu 
pour  des  hommes  cette  dureté  ,  lui 
qui  difoit  ordinairement,  que /g /^w/ 
moyen  que  l'homme  eût  de  fe  rendre 
femblable  à  Dieu  ,  c  était  de  faire  du 
bien,  &  de  dire  la  vérité}  kii  qui 
foutenoit,  qu'il  y  avoit  des,  droits 
communs  entre  les  hommes,  &  les 
bêces  mêmes  f  qui  achetoit  des  oi- 
feleurs  &  des  pêcheurs ,  les  oifeaux 
&■  les  poiflbns,  pour  leur  rendre  la 
liberté  ,  &  qui  condamnoit  la  chafle 
comme  une  injuftice  ? 

Il  conferva  toute  fa  vie  tant  de  ref^ 
ped  ,  tant  d'amitié  ,  tant  de  recon- 
noiilànce  pour  fon  maître  Phérécy- 
de  ,  qu'ayant  appris  qu'il  étoit  tom- 
bé malade  à  Délos  ,  il  partit  en 
même  temps  de  Crotone  pour  aller 
raflifter,  demeura  près  de  lui  juf- 
qu'à  fil  mort,  èz  fit  (es  funérailles. 

Jamais  perfonne  n'a  été  plus  ten- 
dre que  lui  pour  fes  amis ,  il  les  af- 
fiftoit  dans  leurs  afflictions ,  &  les 
fecouroit  dans  leurs  befoins.  Et  à 
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regard  des  autres  hommes,  il  ne  per- 
doit  aucune  occalion  de  leur  faire  du 
bien  félon  leur  mérite  &c  leur  état, 
bien  perfuadé  que  la  plus  grande 
vertu  de  l'homme ,  c'eft  l'amour  des 
hommes. 

11  regardoit  le  ferment  humain  ou 
civil  5  comme  l'image  du  ferment 
divin  dont  nous  venons  de  parler  j 
car  de  même  que  le  ferment  divin 
eft  le  gardien  de  la  loi  de  Dieu  ,  le 
ferment  humain  efl  le  gardien  delà 
foi  des  hommes.  L'obfervation  de  ce 
dernier  nous  affbcie  avec  la  fermeté 
&:  la  fiabilité  même  de  Dieu,  ôc 
mn'ntient  l'ordre  &:  la  juftice.  C'eft 
dans  cette  vue  que  Pythagore  appel- 
loit  du  nom  de  ferment ,  tout  ce  qui 
eft  jufte  ;  &:  qu'il  difoit  que  Jupiter 
eft  appelle  c'p>£/cç ,  i]ui  prcjîde  au  fer^ 
ment ,  pour  faire  entendre  qu'il  eft 
la  juftice  même  ,  &"  qu'il  punit  févé- 
rement  tout  ce  qui  eft  fait  contre  la 
loi. 

Les  Pythagoriciens  ont  donné  fur 
le  ferment  civil  des  préceptes  admi- 
rables, qui  s'accordent  (i  parfaite- 
ment avec  ce  qu'enfeigne  la  Reli- 
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gîon  Chrétienne ,  qu'on  ne  peut  dou- 
ter que  le  décalogue  ne  leur  ait  été 
connu. 

Ils  gardoient  avec  la  même  exac- 
titude une  iimple  parole  donnée  ^ 
qu'un   ferment   fait    avec  la   plus 
grande   folemnirc.  Voici  un  exem- 
ple bien  fmgulier  de  la   fidélité  de 
leurs  promeffes  dans  les  chofes  de  la 
plus  petite  conféquence.  Lyfis ,  dif- 
ciple  de  Pythagore,  fortantun  jour 
du  Temple  de  Junon  après  avoir  fait 
fcs  prières  ,    rencontra  Euryphamus 
de  Syracufe   qui   y  entroit.  Eury- 
phamus le  pria  de  l'attendre.  Lyfis 
lui  dit  qu'il  fattendroit,  &:  s'affit  fur 
im  banc  de  pierre  qui  étoit  à  la  porte 
du    Temple.    Euryphamus  ,  après 
avoir  adoré  ,    fe  plongea  dans  une 
méditation  fi  profonde  ,  qu'oubliant 
Lyfis ,  il  fortit  par  une  autre  porte, 
Lyfis  l'attendit  de  pied  ferme,  non- 
feulement  le  refte  du  jour ,   mais 
toute  la  nuit ,  &"  une  partie  du  len- 
demain ;  &•    l'auroit  attendu  plus 
long-temps ,  fi  quelqu'un  dans  1  au- 
ditoire de  Pythagore  ,  n'eût  deman- 
dé en  préfence  d'Euryphamus  des 
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nouvelles  de  Lyfis.  Ce  nom  pronon- 
cé fît  foiivenir  Euryphamus  de  ce 
qui  s'étoit  paiTc  la  veille.  11  fort  donc 
promprenient ,  va  à  la  porte  du 
Temple  ,  &■  trouve  Lyfis  auffi  tran- 
quille qu'il  Tavoit  laiffc.  Qucn'au- 
roit  pas  fait  pour  un  ferment  un 
auffi  fcrupuleux  obfervateur  de  la 
parole  la  plus  légère  ?  Je  fais  bien 
que  cette  acStion  fera  traitée  de  fim- 
plicité  i  mais  je  fais  bien  auffi ,  com- 
me difoit  Solon  fur  les  menfonges 
âes  Poètes ,  que  (i  une  fois  le  relâ- 
chement fe  gliffe  dans  les  petites 
chofes  5  il  paile  bientôt  dans  les  plus 
importantes  <Sc  les  plus  férieufes. 

Comme  Pythagore  exigeoit  la  fi- 
délité &■  la  vérité  dans  les  paroles  , 
il  exigeoit  avec  le  même  foin  la  juf- 
tice  dans  toutes  lesadions.  11  difoit , 
que  le  fel  étoit  C emblème  de  lajufilce  \ 
car  comme  le  fel  conferve  toutes  chofes  , 
&  empêche  la  corruption  ,  lajuflïce  con- 
ferve  de  même  tout  ce  quelle  anime ,  & 
fans  elle  tout  efl  corrompu.  C'eft  pour- 
quoi il  ordonnoit  que  la  faliere  fût 
toujours  fervie  fur  la  table  ,  pour 
faire  fouvenir  les  hommes  de  cette 
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vertu.  Cefl  fans  doute  par  cette  rai- 
fon  que  les  païens  fandifioient   la 
table  par  la  faliere  :  ce  qu'ils  pour- 
roient  avoir  établi  fur  cetie  loi ,  que 
Dieu  avoit  donnée    à  Ton  peuple. 
f^ous    offrire:^    le   fel  dans  toutes  vos      In  omnî 
ohlations.  Et  peut-être  que  la  fuperf-  oblatione 
tition  fi  ancienne  ,  &  qui  règne  en-  J."^  ofFeres 
core  aujourd'hui  fur  les  (alieres  ren- £^^      j,^ 
verlées  5  e(l  venue  de  cette  opinion 
des  Pythagoriciens ,  qui  les  regar-   ;' 
doienr  comme  des  prélages  de  quel- 
que injuftice. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  démontre 
que  la  volupté  n'a  point  d'efïence  , 
c'elVà-dire  ,  qu'elle  n'exiftepas  par 
elle-même  ,  &:  qu'elle  n'efl  que  la 
fuite  &■  Tcifet  d'une  aclion  \  ce  qui 
leconduifit  naturellement  àrecon- 
noître  deux  fortes  de  voluptés.  Une 
volupté  brutale  &"  infenfée  ,  qui 
tient  de  l'adion  qui  la  produit ,  ô^ 
qui  charme  dans  le  moment  \  mais 
qui  a  des  fuites  funeftes  :  &  une  vo- 
lupté honnête  produite  par  des  ac- 
tions honnêtes ,  qui  eil  agréable  fur 
l'heure ,  ÔJ  qui  n'eft  jamais  fuivie 
du  repentir.   Il  comparoit  la  pre- 
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miere  au  chant  des  Sirènes  ,  Sz  l'au- 
tre aux  concerts  des  Mu  Tes 

A  l'égard  des  abftinences  de  Py- 
thagore ,  on  trouve  les  fentime.":s  fort 
partages  :  les  uns  prétendent  c]u'il  ne 
mangeoit  de   rien  qui  eût  eu  vie  , 
qu'ii  défendoit  d'en  manger ,  &  que 
fi  Ton  trouve  dans  (es  (y  m  bol  es ,  des 
préceptes  de  ne  pas  manger  certai- 
nes parties  d'animaux  ,  ce  qui  ren- 
ferme nécciîairement  la  liberté  de  fe 
nourrir  de  toutes  les  autres  qui  n'ont 
pas  été  exceptées ,  il  faut  entendre 
que  Pyrhagore  ne  parle  là  qu'à  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  parfaits.  Les 
autres  au-contraire  foutiennent  qu'il 
mangeoit  des  chairs  des  vidimes ,  Se 
de  certains  poilfons  j  &:  outre  que 
c'eil  le  fentiment  le  plus  ancien ,  car 
c'eft  celui  d'Ariftoxene ,  il  eft  encore 
le   plus   vraifemblable.  Pythagorc 
avoit  imité  les  mœurs  des  Egyptiens^, 
ôc  les  Egyptiens ,  à  l'exemple   des 
Hébreux  parrageoient  les  animaux 
en  mondes  ,   5c  en  immondes  ,  &  ne 
défendoient  de  manger  que  les  der- 
niers. 

Une  marque  sure  que  toutes  ces 
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abîlinences  étoient  tirées  de  la  loi 
des  Juifs  ,  c'efl  l'ordonnance  quç 
Pythagore  fit  fur  les  funérailles  &: 
fur  les  chairs  mortes.  Il  prctendoit 
que  tout  homme  qui  avoir  appro- 
ché d'un  mort  ,  ou  qui  avoit  mangé 
des  chairs  de  bctes  mortes,  étoic 
fouillé.  On  reconnoît-là  les  propres 
paroles  du  Lévitique ,  &•  l'on  voit 
que  Pythagore  en  avoit  pénétré  le 
icns 

La  même  raifon  fert  à  vuider  le 
partage  qui  eft  entre  les  anciens  fur 
Texplication  qu'il  faut  donner  au 
précepte  de  Pythagore ,  de  sabfienir 
desfévcs.  Les  uns  ont  dit  qu'il  défen- 
doit  abfolument  ce  légume  ,  àc  les 
autres  ont  prétendu  que  bien  loin  de 
le  défendre  ,  il  en  mangeoit  lui- 
même  ,  &  qu'il  faut  prendre  ce  pré- 
cepte figurément  5  en  quoi  ces  der- 
niers font  encore  partagés ,  une  par- 
tie affurant  que  par  les  fèves ,  Py- 
thagore entendoit  les  emplois  civils , 
les  magiftratures ,  parce  qu'aux  élec- 
tions ,  &■  aux  jugemens  ,  on  don- 
xi©it  les  fuffrages  avec  *  des  fèves 

^  C'eftpour(^uoi  Héfychius  marque  xy«iK«j 
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noires  ou  blanches ,  &:  l'autre  par- 
tie foutenant  que  par  les  fèves  le 
Philofophc  n'a  entendu  que  l'impu- 
reté. 

Il  y  a  un  moyen  sûr  de  concilier 
toutes  ces  opinions.  Premièrement 
il  eil:  certain  que  les  Egyptiens 
avoient  en  horreur  les  fèves.  Héro- 
dote nous  l'apprend  formellement  ; 
Dans  le  II,  Les  Egyptiens  ,  dit -il,  ne  fenient  point 
"^^^  de  fèves  ,  &  nen  mangent  ni  de  crues  ni 

de  cuites ,  &  lis  Prêtres  nofcnt  feule- 
ment les  regarder^  parce  qu  ils  tiennent 
cette  forte  de  légume  pour  immonde. 

L'impureté  de  ce  légume  n'étoit 
pas  la  feule  rai  ion  qui  portoit  les 
Egyptiens  à  s'en  abllenir  ;  ils  ne 
niangeoient  point  de  fcves,  parce 
qu'ils  en  connoilîoient  la  nature  , 
telle  qu  Hippocrate  nous  la  marque 
Chap,  IV.  dans  le  ii.  livre  de  la  diète.  Les  fèves  , 
dit-il ,  re(fcrrent ,  &  caufent  des  vents» 
Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
les  décrier  chez  à^i  peuples  aufîî 
foigneux   de  leur  fanté  ,  que  les 

JltxxTiKf  -^kÇ?  i  lafévefignifie  lefuffrage  des 
Juges  j  &  ifjy.f^ofiÔÀov  (^iKccjyjv ,  jec^-eurdefé" 
ves  j  pour  Juge. 
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Egyptiens ,  qui  fe  purgeoient  trois 
fois  le  mois  par  des  vomitifs  ^  par 
dQs  lavemens  ,  &  qui  croyoient  que 
toutes  \qs  maladies  des  hommes  ne 
viennent  que  des  alimens  dont  ils  fe 
nourriflent. 

Pythagore  avoit  donc  pris  cela 
des  Egyptiens.  Et  comme  toutes  les 
abftinences  de  ces  peuples ,  ôc  celles 
des  Hébreux  ,  avec  le  fens  propre  ou 
littéral ,  avoient  auffi  un  fens  figuré, 
il  eft  très- vraifemblable  que  fous 
cette  ordonnance  de  sabilenir  des 
fèves ,  il  y  avoit  un  ordre  caché  de 
ne  fe  pas  mêler  des  affaires  civiles  , 
^  de  renoncer  à  toute  impureté. 
Tous  les  fymboles  de  Pythagore 
avoient  ce  double  fens,  que  les  Py- 
thagoriciens obfervoient  avec  la  der- 
nière exaclitude.  Dans  Us  préceptes 
fymboliquis ,  dit  Hiéroclés  ,  //  cfi 
jujîe  d'obéir  au  fens  littéral ,  &  au  fins 
caché  :  ce  nejl  menu  qum  obéijfant  au 
fens  littéral ,  que.  l'on  obéit  au  fens  myfli- 
que  ,  qui  ejl  le  principal  &  le  plus  im-- 
portant. 

Le  fens  littéral  de  ces  fymboles , 
comme  de  toutes  les  cérémonies 
légales  ,    regardoit  la    fanté    de 
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l'ame  ,  Tinnocence  6c  h  pureté* 
Voilà  les  raifons  deraveiTion  que 
les  Pythagoriciens  a  voient  pour  les 
fcvcs  •-,  averfion  (i  grande ,  qu'ils  fe 
Jaiflbient  tuer  plutôt  que  de  mar- 
cher fur  un  champ  qui  en  étoit 
femé. 

Ceft  fans  doute  de  ce  fens  caché 
qu'il  faut  entendre  l'hiftoire  qu'lam- 
blique  rapporte  d'un  certam  Mul- 
lias  ik  de  fa  femme  Timycha  qui  ne 
voulurent  jamais  apprendre  à  Denys 
la  raifon  de  cette  averfion ,  jufque- 
là  que  Timycha  fe  coupa  la  langue 
avec  les  dents ,  &  la  cracha  au  vifà- 
gedu  tyran  ,  de  peur  que  les  tour- 
jnens  ne  la  forçaflent  de  fatisfaire  fa 
curiofité,  &c  de  violer  ainfi  la  loi 
fondamentale  de  leur  école,  de  ne 
jamais  communiquer  aux  profanes 
les  fecrets  de  leur  dodrine.  Et  c'eft 
peut-être  à  cette  première  antiquité 
qu'il  faut  rapporter  l'origine  cle  ce 
proverbe  qui  efl  encore  en  ufage  , 
Révéler  Us  juras  de  £  école  ,  pour  dire  , 
apprendre  aux  étrangers  les  chofes 
dont  il  n'y  a  que  les  confrères  qui 
doivent  être  inftrui ts, 

Pythagore 
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Pythagore  avoir  connu  cette  vérité  , 
que  les  hommes  s'attirent  leurs  mal- 
heurs volontairement ,  &:  par  leur 
faute  ,  d'un  côté  par  le  dérèglement 
de  leurs  paffions ,  &c  de  l'autre  par 
un  aveuglement  funelle  &c  volontai- 
re qui  les  empêche  de  voir  Ôc  de  fai- 
fir  les  biens  que  Dieu  leur  préfente, 
&c  qui  font  prés  d'eux.  Grand  princi- 
pe 5  fi  ce  Philofophe  ne  1  avoit  pas 
corrompu  en  le  pouffant  jufqu'à  la 
première  vie ,  qu'il  prétendoit  que 
les  âmes  ont  menée,  ôc  au  choix 
qu'elles  ont  fait  avant  que  de  dei- 
cendre  ici-bas  pour  y  animer  les 
corps  mortels  ;  d'où  il  tiroit  le.  rai- 
fons ,  non -feulement  de  la  différence 
des  états  ôc  des  conditions  dans 
cette  vie  ,  mais  encore  de  la  didri- 
bution  des  biens  &  des  maux  qui 
paroiflent  quelquefois  fi  injustement 
diftribués.  Je  ne  lais  li  Pythagore 
avoit  pris  cette  erreur  des  Juifs ,  ou 
fi  les  Juifs  l'avoient  prife  de  lui , 
mais  il  paroît  qu'elle  étoit  en  Jud^le, 
&  qu'elle  duroit  encore  du  temps 
de  Jéius  Chriil. 
11  enfèignoit  que  la  vertu  ,  la  paix, 
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la  fanté  ,  tous  les  biens  ,  Se  Dieu 
même  n  étoienc  qu'harmonie  -,  que 
tout  n'exiiloit  que  par  les  loix  de 
rharmonie ,  &  que  l'amitié  n'ctoit 
qu'une  harmonieufe  égalité  :  d'où  il 
conciuoit  que  les  légiilateurs ,  & 
tous  ceux  qui  gouvernent  des  peu- 
ples étoient  obligés  de  travailler 
toujours  à  entretenir  cette  harmo- 
nie qui  fait  la  félicité  des  particu- 
liers ,  des  familles ,  6^  des  Etats  ;  ôc 
que  pour  cet  effet  ils  dévoient  ne 
rien  épargner ,  &  employer  le  fer 
ê^  le  feu  pour  chaiïer  du  corps ,  les 
maladies  j  de  l'efprit  ,  1  ignorance  ; 
du  cœur  ,  l'intempérance  &  les  mau- 
vais defirsi  des  familles ,  les  dilîen- 
îîons  &  les  querelles  ;  &c  de  toutes 
les  compagnies ,  les  faélions  3c  tout 
efprit  de  parti. 

11  donnoit  ordinairement  ce  pré- 
cepte excellent  pour  les  mœurs  :  Fai- 
tes toujours  dun  ennemi  un  ami  ^  & 
jamais  d'un  ami  un  ennemi.  N'aye^ 
rien  en  propre  ,  appuyé:^  les  loix  ,  & 
combatte:;^  l'injuftice. 

Et  celui-ci  encore  :  Choifijfei  tou- 
jours la  voie  qui  vous  par  oit  la  mal-' 
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hure  )  quelque  rude  &  difficile  quelle 
foit  ,  l'habitude  vous  la  rendra  agréable 
&  facile. 

Il  étoit  fi  attaché  &"  ^i  fournis  à  la 
raifon  ,  que  ni  les  travaux  ,  ni  les 
douleurs,  ni  les  plus  grands  périls  ne 
pouvoient  l'empêcher  d'entrepren- 
dre tout  ce  quelle  exigeoit  de  lui  , 
&z  qui  lui  paroiifoit  julle  :  connoître 
la  raifon  ,  ^fe  déterminer  à  la  fui- 
vre  à  quelque  prix  que  ce  pût  être  , 
n'étoit  en  lui  que  l'efïet  d'une  feule 
&:  même  réflexion  ;  &  voici  une 
particularité  de  fa  vie  qui  en  efl  une 
preuve  bien  éclatante. 

Le  princ  pal  Magillrat  de  Sybaris 
appelle  Telys ,  ayant  obligé  fa  ville 
de  bannir  cinq  cens  des  plus  riches 
Citoyens  \  ces  Sybarites  fe  retirè- 
rent à  Crotone ,  où  ils  fe  réfugièrent 
au  pied  des  autels.  Telys ,  averti  de 
cette  démarche,  envoie  des  Ambaf- 
fadeurs  aux  Crotoniates  pour  leur 
redemander  ces  réfugiés  ,  ou  fur  le 
refus ,  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
On  affemble  le  Confeil  à  Crotone, 
&"on  délibère  fur  la  propofition  de 
ces  Ambaffadeurs.  Le  Sénat  &  le 
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peuple  ne  favenc  d'abord  n  quoi  fe 
dccerniinc;.  Enlin  le  peuple  qui  le 
voyoit  menacé  d'une  terribîeguerrc 
contre  un  redoutable  ennemi,  &c 
qui  préfère  toujours  l'utile  à  1  hon- 
nête ,  penchoit  à  rendre  les  bannis  ; 
&:  cet  avis  alloit  l'emporter.  Mais 
Pythagore  fermant  les  yeux  au  dan- 
ger ,  ne  balança  point;  il  remontra 
l'impiété  de  cette  adion  ,  de  rendre 
des  hommes  que  les  Dieux  avoient 
reçus  fous  leur  fauve^^ardc.  LesCro- 
tomates  changèrent  tout  d'un  coup , 
ôc  aimèrent  mieux  foutenir  la  guerre 
contre  les  Sybarites ,  que  de  la  faire 
eux  mêmes  aux  Dieux  ,  en  arra- 
chant de  leurs  autels  des  malheureux 
qui  y  avoient  trouvé  un  azyle.  Les 
Sybarites  aflemblent  une  armée  de  * 
trois  cens  mille  hommes.  Les  Croto- 

*C'ell:ainfi  que  le  marquent  Hérodote, 
Diodore  ,  Strabon.  On  eft  d'abord  porté  à 
croire  qu'il  y  a  eu  faute  aux  notes  numérales  : 
inais  Strabon  p.n  parlant  de  la  profpéiité  de  la 
•ville  de  Sybaris  ,  fait  qu  on  ne  s'étonne  pas 
de  ce  grand  nombre  de  combattansj  car  il  die 
qu'elle  commandoit  à  quatre  natiors  voifines, 
&  qu'elle  avoit  dans  fon  rcfîort  vingt-cinq 
grandes  villes  qui  lui  obéiirozenc. 
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niâtes  vont  à  leur  rencontre  avec 
cent  mille  combartans  ,  ibiis  la  con- 
duite de  l'Athlète  Milon  ,  qui  mar- 
choit  à  leur  tête,  couvert  d'une  peau  .| 

de  lion,  armé  d'une  maiTue  com- 
me un  autre  Hercule,  &  ayant  fur 
fa  tête  plufieurs  couronnes  qu'il 
avoir  gagnées  dans  les  combats  des 
jeux  Olympiques,  On  prétend  que 
cet  équipage  bizarre  intimida  les  en- 
nemis, Qtioi  qu'il  en^foit ,  la  valeur 
triompha  du  nombre  j  Iqs  Sybarites 
furent  défaits ,  &  leur  vilie  faccagée 
&  détruite.  Ainfi  le  mâle  &  pieux 
coijfeii  dePythagore  ,  en  empêchant 
les  Crotoniates  de  commettre  un  fa- 
crilege  ,  leur  fît  remporter  la  plus  (i- 
gnalée  vidoire  dont  on  ait  jamais 
parlé  5  il  n'y  a  point  d'exemple 
qu'en  foixante  &c  dix  jours  une 
puiffance  comme  celle  des  Sybari- 
tes ait  été  renverfée. 

11  recommandoit  particulièrement 
la  pudeur  &  la  modeftie  ,  blâmoit 
tout  excès  dans  la  joie  &"  dans  la  tril- 
teiTe ,  3c  vouloit  que  dans  tous  les 
états  de  la  vie  on  fût  toujours  égal. 

Comme  tous  nos  devoirs  fe  me- 
Hiij 
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furent  par  notre  dignité ,  il  exhor- 
toit  fur  toutes  chofes  à  fe  connoître 
^  à  fe  refpeder  foi-même  \  6c  parce 
que  la  mère ,  la  nourrice  ,  &  la  gar- 
de des  vertus  ,  c'eft  la  prudence  on 
la  fage  coniii4ration  ,  comme  la  té- 
mérité ei\  la  mère  des  vices,  ôc  de 
toutes  les  adions  infenfées ,  il  or- 
donnoit  de  ne  parler  &c  de  n'agir 
qu'après  avoir  bi«en  confulté  Se  dé- 
libéré. 

Il  éroit  perfuadé  que  comme  la 
Médecine  ,   qui  ne  guérit  pas  les 
maux  du  corps ,  eil  vaine  ;  la  Philo- 
fophie,  qui  ne  guérit  pas  les  maux 
de  l'ame  ,  elt  inutile.  Et  il  difbit  or- 
dinairement qued'ôter  la  liberté  au 
difcours ,  c'étoit  ôter  l'amertume  à 
rabfynthe,  qui  n'eil:  plus  bonne  qu'à 
être  jettée.  Ces  maximes  lui  avoient 
infpiré  une  certaine  fcvérité  qui  le 
portoit  quelquefois  à  reprencire  les 
fautes  avec  beaucoup  d'aigreur.  Un 
malheur  qui  lui  arriva  le  corrigea 
de  ce  défaut  ;  car  un  jour  ayant  re- 
pris un  de  fes  difciples  en  public 
d'une  manière  trop  amere  ,  ce  jeune 
homme  fe  tua  de  déféfpoir.  Pytha- 
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gore  fit  fur  cet  accident  des  reflexions 
qui  lui  fervirent  le  reile  de  fd  vie  , 
&■  ii connut  que  la  cure  d'un  vice, 
non  plus  que  celle  d'une  maladie 
hcnteufe  ,  ne  doit  fe  faire  qu'en  par- 
ticulier. Depuis  ce  moment  il  ne  lui 
arriva  jamais  de  reprendre  quel- 
qu'un en  prcfence  d'un  autre  ,  il  fut 
auffi  doux  &■  modéré  dans  fes  cor- 
reéiions ,  qu'il  avoit  été  févere  ;  il 
fit  même  fur  cela  ces  deux  maximes , 
qu'il  ne  faut  jamais  rien  dire,  ni  rien 
faire  dans  la  paffion  ,  &  pendant  le 
bouillonnement  de  la  colère;  &: 
qu'il  faut  plutôt  choifir  d'être  aimé , 
que  d'être  craint,  car  le  refpeél  fuit 
l'amour ,  6<:  la  haine  accompagne  la 
crainte. 

Je  ne  rappelle  point  ici  tous  les 
grands  préceptes  de  morale  que  Py- 
thagore  a  donnés ,  parce  qu'on  les 
trouvera  fort  bien  expliqués  dans  les 
commentaires  d'Hiéroclès. 

11  me  paroît  que  la  divination  ,  &: 
toutes  fes  dépendances  doivent  être 
comprifes  fous  la  morale  ,  parce 
qu'elles  font  des  fuites  de  la  religion 
Ôc  de  la  politique  des  peuples  ;  ce 

Hiv 


i-jô  La    V  ï  e 

qui  regarde  ce>  tainement  les  mœurs. 
Les  Egyptiens  ont  été  les  peuples 
du  monde  les  plus  attachés  à  la  divi- 
nation :  ils  avoicnt  inventé  un  nom- 
bre infini  de  piéfagcs ,  &  cj'augures. 
Py  thagore  ne  \qs  avoit  pas  imités  en 
tout ,  &  de  tant  de  fortes  de  divina- 
tion  qu'il  trouva  établies  oc  prati- 
qua'es  ,  il  ne  retint  que  celle  qîii  fe 
tiroit  du  vol  des  oifeaux  ,  &  celle 
qui  fe  formoit  ^  des  paroles  fortui- 
tes. De  toutes  celles  qu'on  faifoit 
parle  tcu  ,  il  ne  pratiqua  que  celle 
qui  fe  tiroit  de  la  fumée  deTencens 
biulc  fur  Tautel.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  lui  qui  les  porta  en  Grèce  ,  car 
la  première  ^  la  dernière ,  je  veux 
dire  celle  qu'on  tiroit  du   vol   des 
oifeaux  ,  &  celle  qu*on  tiroit  delà 
fumée  de  Tcnccns ,  y  étoicnt  en  ufa- 
ge  lonf^- temps  avant  lui  ,  comme 
on  le  voit  par  les  poéfies  d'Homère  , 
qui  parle  Ibuvent  du  vol  d  s  oifeaux, 
éz  qui  dans  le  dernier  livre  de  l'Ilia- 
de fait  mention  de  cette  eipéee  de 

a  Que  les  Grecs  appeiloient  K>^y,ef[ôyus  ^^ 
ks  Latins  omina. 
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^  devins  qui  devinoient  par  la  fumée 
de  l'encens. 

Ce  Philofophe  tenoit  que  la  divi- 
nation étoit  un  rayon  de  lumière 
que  Dieu  faifoit  reluire  dans  Famé, 
à  l'occafion  de  certains  objets. 

Les  anciens  hiftoriens  de  fa  vie 
prétendent  c|u'il  étoit  grand  Devin  : 
&■  pour  le  prouver  ils  racontent , 
que  fe  promenant  un  jour  fur  le 
rivage  de  la  mer  avec  plufieurs  de 
Ces  amis  ôc  de  Ces  difciples  ,  ôc. 
voyant  un  vaifleau  qui  venoit  à 
pleines  voiles ,  il  entendit  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étoient  avec  lui^ 
qui  difoient  qu'ils  feroient  bien  ri- 
ches ,  s'ils  avoient  toutes  les  mar- 
chandifes  que  ce  vaiffèau  apportoi?. 
f^ous  ne  feriei  pas  fi  riches  que  vous 
pcnfei^  dit  Pythagore  ;  car  vous  ri  au- 
rui  quun  mort.  En  effet  il  fe  trouva 
que  ce  vailTèau  rapportoit  le  corps 
d'un  homme  considérable  qui  étoit 
mort  dans  un  voyage  ,  &:  qu'on  ve- 
noit enterrer  dans  ion  pays, 

11  recevoic  encore  la  divinatioii 

^  Qu  il  appelle  ^/«<rit<!0/. 
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qui  vient  des  fonges ,  Se  il  diftin- 
guoit  les  fonges  purement  humains , 
écles  fonges  divins,  &  expliquoit 
les  caufes  de  la  vérité  des  uns ,  Se 
de  la  fauifeté  des  autres  ;  car  quoi- 
que l'explication  des  fonges,  auffi- 
bien  que  celle  des  préfages  dépen- 
dît de  rinfpiration  divine, les Egyp- 
tieiis  n'avoient  pas  laiiîe  d'en  don- 
ner des  règles ,  &  d  en  compofer  un 
art ,  en  recueillant  avec  foin  tous 
les  fonges  Se  les  préfages  connus ,  Se 
s'imaginant  que  toutes  les  fois  que 
les  mêmes  chofes  arrivoient  ,  l'évé- 
nement devoit  être  le  même.  Mais 
on  peut  dire  que  l'homme  ei\  natu- 
rellement (i  porré  à  cette  fupcrfti- 
tion  ,  qu'il  n'a  pas  befoin  de  règles  > 
la  crainte  Se  l'eipcrance  qui  ne  l'a- 
bandonnent jamais ,  lui  faifant  ex- 
pliquer pour  lui  ,  ou  contre  lui  , 
tout  ce  qui  lui  paroît  extraordinaire 
Se  furnaturel.  Aufii  voyons-nous 
dans  tous  les  temps  les  préfages  Se 
les  fonges  exphqués ,  non  -  ieule- 
inent  par  les  Prêtres  Se  par  les  De- 
vins de  profeffîon  ,  mais  par  les 
particuliers.  L'hiiloiie  ancienne  eft 
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pleine  d'exemples  d'hommes ,  &de 
femmes  miême,  qui  n'ont  pas  plu- 
tôt entendu  un  fonge  ,  qu'ils  en 
donnent  l'explication.  Dans  Homè- 
re ,  un  prodige  ne  paroit  pas  plutôt 
que  les  deux  armées  l'expliquent. 

L'idolâtrie  ne  s'eft  pas  contentée 
de  produire  toutes  les  fortes  de  di- 
vination ,  elle  a  encore  enfanté  les 
illulîons  de  la  Magie.  La  même  eu- 
riolîté  ,  &:  le  même  orgueil  qui  ont 
porté  l'homme  à  vouloir  pénétrer  & 
prédire  les  décrets  de  Dieu  ,  l'ont 
porté  à  vouloir  égaler  fa  toute  puif- 
fance  ,  &  imiter  les  miracles  qu'il 
opéroit  par  fa  vertu. 

La  magie  eft  née  en  Perfe.  On 
prétend  que  Zoroaftre  en  avoit  fait 
un  traité  en  xii  volumes,  où  il  trai- 
toit  de  la  nature  &  du  culte,  des 
rites  &■  des  facrifices  des  Dieux. 
Mais  fi  la  Perfe  eft  la  mère  de  la  ma- 
gie, l'Egypte  en  a  été  la  nourrice. 
On  fait  tout  ce  que  les  Magiciens 
opérèrent  à  l'envi  de  Moïfe  par  leurs 
enchantemens ,  &  par  leurs  fecrets 
magiques.  Dans  tous  les  temps  cet 
art  facrilege  a   paru  fi    beau  aux 
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Païens ,  que  la  plupart  ont  cru  qu'il 
manqucroit  quelque  choie  à  la  per- 
fedion  de  leurs  Phiîofophes ,  s'ils 
n'a  voient  ère  Magiciens.  11  y  a  même 
de  l'apparence  que  ceux  c]ui  ont  fait 
la  vie  de  ces  anciens  fages  ont  voulu 
les  égaler  par  là  à  ces  hommes  ex- 
tiaordinaires  que  Dieu  a  Tufcites^ 
fous  la  loi  5  &c  fous  la  grâce  ,  pour 
en  faire  les  inftrumens  merveilleux^ 
de  fa  puiflancc,  &:  l'en  peut  dire 
que  ce  penchant  n'a  jamais  été  plus 
fort  que  dans  les  premiers  liécles  du 
Chriftianifme.  La  plupart  des  Phi- 
îofophes païens  croient  adonnés  à 
cet  art  dcteftable  de  la  magie  ,  pour 
avoir  de  p  étendus  miracles  à  oppo- 
fer  aux  Chrétiens.  Etant  donc  ma- 
giciens, ils  vouloientquc  les  pre- 
miers. Phiîofophes  l'euflent  été  ,  afin 
que  dans  tous  les  temps  la  vanité  de 
la  Philofophie  païenne  eût  de  quoi 
fe  foutenir  contre  la  vérité  de  la  Re- 
ligion. C'eft  à  cette  folle  envie  qu'il 
faut  rapporter  tout  ce  que  les  an- 
ciens ,  &"  fur-tout  Jamblique ,  Se 
Porphyre  ont  dit  de  la  magie  de  Py- 
thagore ,  6^  des  miracles  qu'ils  lui 
mit  attribués. 
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Ils  difent  que  pour  perfuader  qu'il 
étoit  Apollon  Hyperborcen  ,  ilavoiî 
fait  paroître  une  de  Tes  cuifîes  toute 
d'or  en  pleine  aiTemblée  aux  jeux 
Olympiques  j  qu'on  l'avoit  vu  fou- 
vent  dans  la  même  alîemblce  faire 
defcendre  à  lui  une  aigle  ,  lui  parler 
long-temps  ,  &c  la  renvoyer;  qu'une 
ourle  fai fan t  de  grands  ravages  dans 
la  Pouille  ,  il  la  fit  venir  à  lui ,  la 
carefla  quelque  temps ,  &:  après  lui 
avoir  ordonné  de  ne  plus  nuire  à 
aucun  animal  vivant ,  il  la  lâcha  ; 
que  l'ourie  s'enfonça  dans  les  forêts, 
ne  fit  plus  de  mal  à  perfonne  ,  &c 
épargna  jufqu'aux  animaux:  qu'il  ne 
fit  que  dire  un  mot  à  l'oreille  d'un 
bœuf  qui  aîloit  dans  un  champ  femè 
de  fèves ,  &:  que  le  bœuf  tout  aufïi- 
tôt  fe  détourna,  ôc  prit  un  autre 
chemin. 

On  rapporte  encore  plufieurs  au- 
tres merveilles  femblables ,  &:  auflî- 
bien  fondées ,  qui  avoient  fait  dire 
qu'Orphée  lui  a  voit  tranfmis  Tem- 
pire  qu'il  avoir  fur  les  bétcs  ,  avec 
cette  difF^lrence  ,  que  ce  qu'Orphée 
n  exécutoit  que  par  la  force  de  fe^ 
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chants  harmonieux,  Pythagorc  le 
faifoit  par  la  vertu  de  Tes  paroles. 

C  eft  encore  à  la  même  envie  qu'il 
faut  attribuer  ce  que  les  mêmes  Hif- 
toriens  ont  dit  du  javelot  que  le  Scy- 
the Abaris  avoit  donné  à  Pytha- 
gore.  Ce  Scythe  attiré  par  la  grande 
réputation  de  cePhilolbphe  ,  avoit 
quitté  fa  patrie  pour  l'aller  voir.  Py- 
thagore  lui  ayant  trouvé  beaucoup 
d'ouverture  d'efprit ,  &"  de  grandes 
difpofitionsà  la  Philoiophie  ,  linitia 
dans  tous  fcs  myileres  ;  ôc  Abaris , 
pour  lui  témoigner  (a  reconnoiiTan- 
ce  ,  lui  donna  un  javelot  d'une  mer- 
veilleufe  vertu  \  car  avec  ce  javelot 
Fy thagore  pafloit  en  un  moment  les 
plus  grandes  rivières  ,  &  les  monta- 
gnes les  plus  inacceffibles ,  calmoit 
les  tempêtes ,  chaiToit  la  peite  ,  de 
appaifoit  tous  les  fléaux.  On  dit  que 
par  le  moyen  de  ce  javelot  il  fut  vu 
en  un  même  jour  à  Métapont  en  Ita- 
lie, &:  à  Tauromcnium  en  Sicile.  Il 
n'eilpas  difficile  de  voir  que  ce  ja- 
velot a  Clé  imaginé  fur  la  verge  de 
Moïfe.  Mais  tous  ces  hiftoriens ,  en 
débitant  ces  contes ,  n'avoieut  pas 
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allez  étudié  le  caradere  de  leur  Hé- 
ros ,  naturellement  ennemi  de  lof- 
tentation  &  du  faile,  &■  fi  éloigné 
de  la  moindre  vanité  ,  que  dans  tou- 
tes Tes  aélions  ,  il  hiyoit  1  éclat  qui 
attire  l'envie  ;  il  en  fit  même  un  pré- 
cepte qu'il  donna  à  Tes  difciples.  Cet 
éloignement  qu'il  avoit  pour  la 
vaine  gloire  ,  à"  qu'il  vouloit  infpi- 
rer  aux  autres ,  alloit  fi  loin  ,  qu'un 
jour  il  confeilloit  à  un  Aihlete  de 
s'exercer,  mais  de  ne  chercher  ja- 
mais à  vaincre  ,  regardant  en  cela 
la  vidoire  comme  un  piège  de  l'or- 
gueil ,  ou  du -moins  comme  une 
chofe  trés-inutile  à  la  fanté  ,  qui  efl 
le  feul  but  qu'on  doit  fe  propofer 
dans  les  exercices.  Timon  n'a  pas 
lailfé  de  l'accufer  de  vanité  dans  ces 
vers.  Pythagore  l'enchanteur  qui  naime. 
que  la  vaine  gloire  ,  &  qui  affccle  un 
langige  grave  pour  attirer  Us  hommes 
dans  fs  filets.  Mais  c'ctoit  Timon  , 
c'eil  à-dire  l'ennemi  des  hommes ,  & 
fur  tout  des  fa  es. 

La  fable  de  la  dcfcente  de  Pytha- 
gore  dans  les  enfers  ,  vient  encore 
du  même  cfprir^  elle  n'ell  fondée 
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que  fur  ce  que  ce  Philofophe  ,  à 
l'exemple  de  Zoroaftre  ,  d'Epimcni- 
de  ,  èc  de  Minos,  qui  s'ctoient  reti- 
rés dans  des  antres  pour  fe  (cparer 
du  tumulte  du  monde  ,  Ôc  pour  y 
méditer  tranquillement,  s'étoit  en- 
fermé dans  un  lieu  fourerrain  pour 
vaquer  avec  moins  dcdillradion  à 
la  méditation  &:  à  Fétu  de  de  la 
Philofophie.  Quand  il  forrit  de  ce 
cabinet,  il  étoit  fi  défait  &  (i  mai- 
gre ,  qu'on  dit  qu'il  revenoit  des 
enfers ,  c'ell:- à-dire  ,  du  tombeau. 
Dans  la  fuite  des  temps  cette  expref- 
fion  futprile  à  la  lettre  ,  6c  l'on  dé- 
bita qu'il  étoit  véritablement  def- 
cendu  dans  les  enfers,  comme  la 
fable  le  racontoit  d'Hercule  ,  &c  d'U- 
lyfle. 

J'ai  déjà  remarqué  que  du  temps 
de  Pythagore  ,  la  Phiiofophie  n'é- 
toic  pas  encore  partagée  en  Logi- 
que ,  Phyfique  &:  Morale;  &c  que 
ce  partage  ne  fut  fait  que  du  temps 
de  Socrare  ^^  de  Platon.  Avant  eux, 
toute  la  Philofophie  étoit  coinprife 
fous  le  nom  génial  de  Phyfique  ? 
mais  pour  garder  quelque  ordre  ^je 
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traiterai  ici  fvparément  de  tontes 
ces  fciences  qui  font  aujourd'hui 
comme  des  parties  diilindes  de  la 
Philofophie  ,  pour  dccouvr.r  les 
progrés  que  Pythagore  y  avoir  faits. 
Nous  avons  déjà  vu  en  gros  la  Théo- 
logie «S^  fa  Morale  j  venons  à  fa 
Phyiique. 

La  Phyfique  proprement  dite ,  'Phyftqus 
avoit  été  peu  cultivée  avant  les  (épt  ^^  Py^hu- 
Sages  ;  on  ne  commença  que  de  leur  ^^'^^* 
temps  à  s'y  appliquer.  C'eft  pourquoi 
Plutarque  allure  que  les  Grecs  y 
étoient  encore  alors  fort  (impies  dz 
fort  grofîiers.  Les  autres  peuples  n'y 
étoient  pas  plus  habiles.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  chercher  dans  la  doélrine 
de  Pythagore  un  fyll:ême  de  Phyli- 
que  bien  complet  &:  bien  fuivi.  Il 
n'eîlimoit  pas  même  afifez  cette  fcien- 
ce  pour  en  faire  une  é  ude  particu- 
lière ;  car  il  difoit  que  la  Philofo- 
phie ,  ou  la  Sagefle  ,  étoir  la  fcience 
de  la  vérité  des  chofes  qui  exiftent 
véritablement  ;  que  les  chofes  qui 
exiftent  véritablement  font  les  in- 
corporelles &■  éternelles,  &  que  tou- 
tes les  chofes  matérielles  &:  corpo- 
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relies  étant  nées  &  {ujettes  à  corrup- 
tion ,  elles  font  fans  ctre  ,  &  par 
conféquent  qu'elles  ne  peuvent  tom- 
ber fous  la  fcience.  Cependant  quoi- 
que ce  qu'on  nous  a  confervé  de  fa 
Phyfique  ne  foit  peut-être  qu'une 
petite  partie  de  ce  qu'il  enfeignoit , 
on  ne  laifle  pas  d'y  trouver  des  dé- 
couvertes confidcrables  ,(S^  des  prin- 
cipes qui  marquent  une  aifez  pro- 
fonde connoiiiance  ,  &c  beaucoup 
d'efprit. 

Il  concevoit  la  matière  comme 
une  (eule  maile  ,  qui  par  la  diffé- 
rente configuration  des  parties  qui 
la  compofcnt ,  a  produit  les  élcmens. 
Ce  qu'il  expliquoitde  cette  manière. 

Des  cinq  figurer  des  corps  folides , 
qu'on  appelle  auffi  Mathématiques, 
du  cube ,  qui  eil  le  corps  quarré  à  fix 
faces ,  a  été  Faite  la  terre  ;  de  la  Py- 
ramide ,  le  feu  ;  de  Vociaedre  ,  c'eîl-à- 
dire,  du  corps  à  huit  faces  ,  l'air; 
de  Vicofaedre ,  ou  corps  à  vin^^t  faces , 
l'eau  ;  &"  du  dodécaèdre ,  ou  du  corps 
à  douze  faces ,  la  fuprême  fphere  de 
l'univers  ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par 
Platon. 
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Timée  de  Locrés  a  parfaitement 
explique  cette  dodrine  dans  le  petit 
ouvrage  que  Platon  nous  a  confervé, 
6c  l'explication  qu'il  en  donne  s'eft 
trouvée  tràs  -  conforme  à  celle  que 
m'en  a  donnée  un  célèbre  Mathéma-  -^-  «^^-^^ 
ticien  que  j'ai  confulté  ,  &  qui  ailli-  '^''"^' 
rément  n'a  jamais  lu  Timée.  Voici 
comme  parle  cet  habile  Mathéma- 
ticien. 

Par  le  cube  ou  cxaedrc ,  Pythagore 
a  voulu  marquer  la  habilité  ou  fo- 
lidité  de  la  terre  \  6z  par  les  triangles 
qui  environnent  le  tétraèdre ,  Voctae- 
drc  ,  &•  ïicofaedre  ,  la  fluidité  du  Feu  j 
de  l'air  ,  ck  de  l'eau. 

Le  titraidre ,  à  caufe  de  fa  figure 
pyram'.dale  ,  &  Ton  peu  de  loîidi- 
té ,  repréfente  le  feu  qui  e(l  trés- 
tenu  ,  &  très  -  mobile. 

Voclaedr: ,  qui  c(l  comme  deux 
pyramides  jointes  enfemble  par  une 
bafe  quarrée  ,  ayant  plus  de  folidité , 
reprélente  l'air  qui  clt  moins  léger  ^ 
&  moins  fubtil  que  le  feu.  Cette  fi- 
gure par  une  de  (es  pyramides ,  s'ap- 
proche du  feu  élémentaire  ,  &  par 
l'autre  de  la  terre  ^  qu'elle  ne  touche 
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que  par  un  point ,  c'cil;  à-dire  ,  dont 
elle  eil  dccachce» 

\Jicof.ndrc  ^  qui  cfl  comme  deux 
pyramides  pentagones  appuyées  fur 
un  rond  environné  de  rriangles  ;,re- 
préfente  l'eau  ,  qui  efi:  plus  (olide , 
&■  plus  peTante  que  l'air  ,  (k  qui  fe 
repofe  fur  la  terre  qui  conrient  les 
trois  élémens  à  trianglese 

Efifîa  le  dodécaèdre  ,  étant  formé 
de  douze  pentagones ,  marque  la  fu- 
prême  fphere  de  l'univers  ;  parce 
qu'outre  que  le  pentagone  renferme 
\qs  autres  figures ,  les  douze  faces 
renferment  les  quatre  clémcns  ,  les 
fept  cieux  ,  &"  le  firmament.  Timée 
s'explique  prefque  dans  les  mêmes 
termes ,  &  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter peut  fcrvirde  commentaire  à 
ce  qu'il  a  écrit  ;  mais  ce  fyftême  ell 
bien  différent  de  celui  des  atomes 
dont  Leucipe ,  &:  Démocrite  ont  été 
les  auteurs. 

Cette  matière  aind  diverfifiéepar 
la  diverfe  configuration  de  fes  par- 
ties ,  fouffre  de  continuels  change- 
mens ,  &  fournit  fans  ceSc  des  alté- 
rations infinies  pour  les  produdîcns 


DE     Pythagore.         iSp 

^  les  corrnprions  j  c'c-à  po'.-iquoi 
j  Pychagoi-e  l^ippclloit  autre  ,  6c  il  di- 
foiu  que  ctecet  ai^rc  ,  &  du  ///c^we , 
qui  eit  Dieu  ,  le  monde  avoit  éié  fait 
un  anima!  vivant  &  intelligent,  à 
caufe  de  Teipricqui  le  meut ,  &"  qui 
l'anime.  11  enieignoic  qu'il  ctoit 
rond;  que  le  feu  en  occupoit  le  mi- 
lieu ;  &  que  la  terre  ronde  auffi  ,  &: 
l'une  des  étoiles ,  c  ll-à-dire  ,  des 
planètes  ,  tournant  autour  de  ce 
centre ,  faifoit  ainfi  le  jour  &:  la 
nuit,  dsT  qu'elle  avoir  des  antipodes, 
fuite  nccelfaire  de  fa  rondeur. 

11  fut  le  premier  qui  découvrit  1  o- 
bliquité  du  Zodiaque  ,  &  qui  recon- 
nut que  la  Lune  recevoir  toute  fa 
lumière  du  Soleil ,  que  Tarc-en-ciel 
n'étoitqucîa  réflexion  delà  lumiè- 
re ,  &  que  Tctoiie  du  foir  qu'on  ap- 
pelle Fé'-us  d^  Vefptr  ^  eft  la  même 
que  rétoile  du  matin  appellée  Luci- 
fer  6c  Phofphore  ,  &  il  expliqua  fa 
nature  &:  fon  cours,  mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'il  ait  connu  qu'elle  em- 
pruncoit  (a  Lumière  du  Soleil ,  com- 
me la  Lune. 

Il  appella    le  premier  l'univers 
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■^co-fxcv  ,  monde  ,  pour  marquer  la 
beauté  ,  l'ordre  ,  &:  la  régularité 
qui  régnent  dans  toutes  fes  parties. 
Voilà  d'ovi  vient  que  dans  tous  les 
écrits  plus  anciens  que  Pythagore, 
on  ne  trouve  jamais  ce  mot  employé 
pour  dire  l'univers. 

11  diloit  que  le  tfmps  ejl  la  fphere 
du  dern'ur  ciel  qui  contient  tout  •  pour 
faire  entendre  que  le  temps  envelop- 
pe ,  &"  renferme  toutes  chofes  \  éc 
que  le  mouvement  de  l'univers  eft  la 
mcfure  du  temps ,  qui  a  commencé 
avec  ce  monde  vifible  ,  &  qui ,  com- 
me dit  Platon  ,  fut  créé  avec  le  ciel, 
afin  qu'étant  nésenfémble  ,  ils  finif- 
lént  auflî  enfemble  ,  s'ils  viennent 
jamais  à  être  difTous. 

Il  paroît  qu'il  efl  le  premier  ,  qui 
tran (portant  fur  la  furface  de  Ja  terre 
les  deux  tropiques ,  &  les  deux  cer- 
cles polaires ,  a  divilé  cette  furface 
en  cinq  zones.  Celle  qui  occupe  le 
milieu  de  la  terre  entre  les  deux  tro- 
piques, il  l'a  appeîlée  /a  ^one  torride'y 
celles  qui  font  entre  les  tropiques ,  &c 
Iqs  cercles  polaires ,  il  les  a  appellces 
tempérées  ;  &c  les  deux  dernières ,  du 
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côté  des  pôles ,  il  les  a  appellées  Us 
:^oncs  froides  ,  on  glaciales.  Et  il  a  cru 
qu'il  n'y  avoit  que  celle  du  tropi- 
que d'été  ,  &:  celle  du  tropique  dlii- 
ver  qui  fuirent  habitées ,  comme 
tenant  le  milieu  chacune  de  fon 
côté  ,  entre  la  chaleur  extrême  de  la 
zone  torride  ,  &  le  froid  excelîif  de 
la  zone  glaciale. 

Il  appelloit  la  mer  nm  larme  de 
Saturne  :  Les  deux  ourfes  polaires , 
les  mains  de  Rhée  :  La  Pléiade,  la 
lyre  des  Mufes  :  Les  planètes  ,  les 
chiens  de  Proferpine.  Et  j'avoue  que 
j'ignore  parfaitement  les  raifons  qui 
ont  pu  donner  lieu  à  ces  idées. 

Sur  la  larme  de  Saturne,  ^^"^^^^^  Lucas Hol- 
vant  Auteur  a  cru  que  cette  expref-y?^;:/^^. 
fion  pouvoit  avoir  été  tirée  des  fables 
des  Juifs  ,  qui  difoient  que  toutes 
les  fois  que  Dieu  fe  fouvenoit  des 
calamités  de  fon  peuple,  il  jettoit 
deux  larmes  dans  la  mer  océane: 
mais  cela  me  paroît  bien  éloigné.  11 
y  a  plus  d'apparence  que  ce  font  des 
expreffions  énigmatiques  fondées 
fur  d'anciennes  fables ,  que  nous 
ignorons. 


t^2  La    Vis 

J'ai  déjà  ciit  que  les  Egyptiens 
croient  les  peuples  du  monde  les  plus 
foigneux  de  leur  ianté.  Cette  grande 
attention  avcuc  produit  un  nombre 
infini  de  Médeems  ;  mais  de  Méde- 
cins qui  n'ayant  encore  prefque  au- 
cune connoillance  de  la  nature,  ne 
fondoient  la  médecine  que  fur  les 
expériences  ,  &netiroient  leur  pra- 
tique que  des  recueils  publics  que 
l'on  avoit  confervés. 

Thaïes ,  Hpiménide  ,  Phérécyde 
furent  les  premiers  qui  commençant 
à  étudier  la  Nature ,  joignirent  la 
Médecine  à  la  Phylique.  Cétoienc 
des  Médecins  Philolophes  moins 
attachés  à  la  pratique  qu'à  la  théo- 
rie ,  ô<:  qui  trés-contens  de  con- 
noître  les  eau  Tes  générales  ,  railbn- 
noient  fur  tout  ce  qui  paroiflbit. 

Pythagore  fuivit  leur  exemple:  il 
s'attacha  à  la  Médecine  ,  de  l'on 
peut  dire  que  (es  découvertes  n'ont 
pas  été  inutiles  pour  la  perfeâ:  on 
de  cet  art.  H  reccnnoifloit  les  qua- 
tre élémens  comme  les  fujets  des 
quatre  premières  qualités  du  froid 
^-du  chaud  ,  du  fec  6c  de  Thumide, 
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èc  c'eft  ce  qui  donna  bientôt  lieu  à 
la  découverte  de  ce  grand  principe, 
que  ce  ne  font  pas  ces  premières 
qualités  qui  Font  les  maladies  ;  mais 
les  fécond js,  l'acerbe,  lamer,  le 
doux  ,  le  falé  ,  &:  toutes  les  autres 
faveurs.  Principe  qu  on  peut  appcller 
le  fondeme,ir  de  la  Médecine. 

II  appelloit  l'ivrefTe ,  /a  ruiiedc  la 
funtè^  U  poifon  de  l'cfprit  &  l  ap- 
prend [fa  ge  de  la  manie.  Il  difbit  que 
le  printemps  eft  la  plus  (aine  des  lai- 
fons ,  &:  l'automne  la  plus  mal  fai- 
ne. Il  condamnoit  tous  les  excès  dans 
le  travail ,  &:  dans  la  nourriture  > 
&  vouloit  qu  on  y  gardât  toujours 
l'équilibre  &:  la  juile  proportion. 

En  général  ,  il  condamnoit  l'a- 
mour. Quelqu'un  lui  ayant  deman- 
dé en  quel  temps  il  pouvoit  appro- 
cher d'une  femme  ?  il  répondit , 
quand  tu  feras  las  de  te  bien  porter, 

Ilpofoit  le  chaud  pour  principe 
de  la  vie.  Il  foutenoit  que  tous  les 
animaux  naiffent  des  femences  ,  &: 

?[u'il  cil  impoflîble  que  d'un  élément 
eul,  comme  de  la  terre,  il  naifîe 
aucun  animal  vivant  -,  par-là  il  rui- 

I 
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noie  le  fyftcQie  de  Thaïes ,  qui  ne 
connoifloit  que  l'eau  pour  principe 
des  chofes. 

11  enfeignoit  que  ce  qui  forme 
l'homme  cil  une  lubllancequi  dcf- 
cend  du  cerveau  ;  &  ,  comme  il 
l'appelloit  lui-même  ,  une  goutte  du 
cerveau  ,  imprégnée  d'une  vapeur 
chaude  ;  que  de  la  fubftance  font 
formés  les  os ,  les  nerfs ,  les  chairs , 
&  toutes  les  autres  parties;  &"  que^ 
de  la  vapeur  chaude  fe  forment 
l'ame  ^  le  fcntimcnt^  car  par  cette 
vapmr  chaude  il  n'entendoit  que  les 
efprics  ;  &  c'elt  dans  ce  même  {q\-\s 
qu'il  difoit  que  le  fcntimcnt  en  gé- 
néral ,  &  la  vue  en  particulier, 
étoient  une  vapeur  trcs-chaudc. 

Il  difoit  que  le  fœtus  elf  formé  en 
quarante  jours  ,&:que  félon  lesloix 
de  l'harmonie  ,  c'ell-à-dire  du  mé- 
lange àç,s  qualités ,  il  naît  lefeptié- 
nie  ,  ic  neuvième,  ou  le  dixième 
mois,  &  qu'alors  il  a  en  lui  les 
principes  &  les  raifons  de  tout  ce 
qui  lui  doit  arriver  pendant  fa  vie, 
qui  ne  manque  jamais  d'être  con- 
forme à  1  harmonie  dont  ilefl  com- 
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pofé  :  car,  comme  l'a  dit  après  lui 
Timce  de  Locrës  Ion  difciple  ,  Nos 
difpojinons  à  la  vertu  ou  au  vice , 
(  comme  à  la  fanté  d:  à  la  mala- 
die ,  )  viennent  plutôt  de  nos  parens  , 
&  des  principes  dont  nous  fommes  coni- 
ipops  ,  que  de  nous  mimes. 

Outre  le  premier  partage  de  lame 
en  entendement  ,  6c:  en  ame ,  ou 
char  fiibtil  de  lame ,  il  en  faiioic 
un  fécond;  car  il  enfeignoit  que 
Tamc  eil  compofce  de  trois  parties , 
de  la  fenfitive,  de  l'irafcible  ,  &:  dé 
l'intelligente  :  que  la  fenfitive  ,  6c 
l'irafcible  ,  communes  à  tous  les 
animaux  ,  ont  leur  fiége  dans  le 
cœur  où  elles  font  le  principe  d^s 
pafîions  cc  des  lentimens  ;  6t  que  la 
raifonnable,  particulière  à  l'homme, 
a  ^on  fiége  dans  le  cerveau  ,  où  elle 
eft  le  principe  de  l'intelligence ,  ou 
l'intelligence  même  :  que  les  deux 
premières  font  nourries  &:  entrete- 
nues par  k  fang  ,  ^  que  les  raifons 
d>c  les  difcours  font  les  vents  qui 
entretiennent  le  feu  de  l'ame  intelli- 


gente. 


Quand  on  lit  le  Timce  de  Locrès , 
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que  Platon  a  expliqué  ,  on  voit 
ci^iircmCiit  que  Pythagore  avoit 
parfaitement  con  u  les  caufes  de  la 
iantc  d:  des  maladies  du  corps  &" 
de  Tame.  Auffi  Hippocrate  a-t-il 
fuivi  la  plupart  de  ks  principes ,  eu 
les  perFedionnant. 

C'cil:  de  Pythagore  que  Timée 
avoir  appris  que  la  nature  a  formé 
notre  corps  comme  un  inilrument 
capable  d  obéir  d:  de  fe  conformer 
à  tous  les  difFcrens  genres  de  vie  ;  dc 
que  comme  cet  inftrument  pour  être 
en  bon  état  doit  avoir  la  famé  ,  la 
viv.icité  du  fentiment  ,  la  force  &r 
la  beauté  ,  ou  la  julle  proportion  des 
parties  ;  il  faut  aufli  accorder  &  ac- 
commoder lame  aux  vertus  qui  ré- 
pondent analogiquement  aux  quali- 
tés ou  aux  vertus  du  corps  :  qu'il  faut 
donc  lui  donner  la  tempcrance  qui 
répond  à  la  fanté  ,  la  prudence  qui 
répond  à  la  vivacité  du  fentiment  , 
îe  courage  qui  répond  à  la  force , 
8c  enfin  la  juftice  qui  répond  à  la 
beauté  ou  à  la  julle  proportion  des 
parties  ;  &  que  les  principes  de  ces 
vettus  de  Tame  Ôc  du  corps  viennent 
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vérirablemcnt  de  la  nature  ;  mais 
que  le  progrès  &:  la  perfeftion  vien- 
nent de  l'cducation  &:  du  (cin  ;  celles 
du  corps  par  le  moyen  de  la  gym- 
naftique  &  de  la  Médecine  ,  6c  cel- 
les de  l'ame  par  le  moyen  de  la  Phi- 
lofophiei  car  comme  :  laton  Ta  dit 
admirablement  dans  le  commen- 
taire qu'il  a  fait  fur  ce  traité  du  Ti- 
mée  5  *  La  cultun  de  ces  daux  parties  , 
dont  nous  fom mes  compojes  [  de  l'ame 
&  du  corps ,  )  cejlde  donner  à  chacune 
la  nourriture  &  les  mouvemens  qui  lui 
font  propres, 

Pythagore  apprit  les  nombres  6z  Arhhmê- 
Tarithmétique  des  marchands  Phé-^^'2"^« 
niciens ,  &  il  trou  voit  cette  fcience 
fi  merveilleufe ,  qu'il  diloit  que  celui 
qui  l'avoit  inventée  étoit  le  plus  fa- 
ge  des  hommes,  &  au-defliis même 
de  celui  qui  avoir  impofé  les  noms 
aux  chofes,  ce  qu'il  regardoit  pour- 
tant comme  l'effet  d'une  profonde 
fagefle.  11  fe  fervoit  des  nombres 
pour  expliquer   la  création  ÔJ  les 

"^  Terre  matieie  eft  traitée  plus  à  fond  daus 
ma  préface  fur  les  Œuvres  d'Hippocrate. 

iiij 


19S  La      Vie 

principes  des  ctres ,  comme  je  î'ai  dé- 
jà remarqué.  Par  exemple  ,  il  diloit^ 
C^UcVame  était  un.  nombre  Je  mouvant 
Joi~mêmc  ;  &  que  tciu  rcjjemblolt  au 
nombre. 
Vans  le  Aridote  n'a  combattu  cette  pre- 
rraité  de  miere  expreffion,  &  n  y  a  trouvé 
^"""^f^  ^''^'' des  abfurditcs  infinies,  que  parce 
qu  il  1  a  pnie  a  la  lettre,  comme  11  Py- 
thagore  avoit  voulu  dire  que  Tame 
étoit  véritablement  une  unité ,  un 
point  qui  fe  mouvoit,  &"  qui  chan- 
geoit  de  fituation  ;  mais  ce  n'étoit 
nnllement  là  le  fens  de  ce  Philofo- 
phe ,  qui  par  cette  figure  vouloit 
faire  feulement  entendre  aue  Tame 
a  un  caraétere  de  divinité  ,  6c  qu'é- 
tant immatérielle  &  indivifible  ,  &: 
fe  mouvant  par  fa  volonté  ,  elle  ref- 
fembloit  à  Dieu  même  ,  comme  en 
difant  que  tout  rejffembloit  au  nombre  , 
il  n'a  voulu  dire  autre  chofe  ,  fmon 
que  la  divinité  étoit  reconnoiilable 
dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  , 
&  Qu'elle  V  avoit  comme  tracé  fou 
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On  attribue  même  à  Py.thagore  , 
ou  à  (es  difciples ,  l'invention  des 
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notes  numérales  que   nous  appel- 
ions chiffres  ,  &    que  l'on   attribue 
vulgairement  aux  Arabes.    Voffius      Dans/es 
a  prouvé  qu'elles  l'ont  plus  ancien-  "^^^^  f^^. 
nés  qu'on  n'a  cru  ,  &:  M.  Huet ,  an-  ^X"'"' 
cien  Evoque  d'Avranches ,  &  un  des 
plusfavans  hommes  de  notre  fiecle  , 
a  Fait  voir  très  clairement  que  ces     Demonf- 
chiîlres  ne  font  que  les  lettres  Grec-  ^^^^'  r^^' 

.  ,    I       ^    I     propol.     4-, 

ques,  qui  peu-a-peu  ont  ete  alte-'^_  m  €.9. 
rées  &:  défigurées  par  les  copiftes  p".  j^j/ 
ignorans ,  ou  par  une  longue  habi- 
tude d'écrire  ,  qui  corrompt  ordi- 
nairement la  main.  0\\  croit  aulli 
que  les  Pythagoriciens  avoie^nt  con- 
nu le  progrès  décuple  ,  &"  je  fuis 
perfuadé  qu'on  fe  trompe.  11  eft  cer- 
tain c]ue  les  dix  doigts  ont  iixé  an- 
ciennement le  calcul  au  dixain ,  ^ 
que  l'on  répétoit  toujours  de  ma- 
nière que  par  la  diverrepontion  des 
doigts  ,  &"  par  la  dilïérente  figure 
qu'on  leur  donnoit ,  on  leur  failoit 
lignifier  tantôt  un  ,  &r  tantôt  mille. 
Ceil  fur  cela  qu'eit  fondé  le  bon 
mot  d'O ronte  ,  gendre  du  Pvoi  Ar- 
raxercc  ,  lequel  ayant  étédifgracié , 
dit  que    Ls  favoris  dis  RrAs   Uoknt 

I  IV 


lOO  LA        VIE 

comme  la  doigts  de  la  main ,  qu  on  fait 
valoir  comme  on  veut  ^  un  ou  dix  n.ille. 
Mais  on  ne  montrera  jamais  que  les 
doigts  avent  conduit  à  ce  prc  grès  , 
qui  donne  tant  de  vertu  aux  chiffres, 
que  pluficurs  de   ces  chiffres  étant 
mis  cnfcmble  ,  le  dernier  ne  vaut 
qu'un  ,  Icpcnultieme  vaut  dix  ,  l'an- 
tcpenulticnie  vaut  cent ,  àc  ainli  à 
l'infini ,  en  augmentant  toujours  la 
valeur  du  chiffre  au  décuple  de  celui 
qui  le  précède  ,  félon  ce  te  règle  , 
nombre  ,    dixa  ne  ,    centaine  ,    mille  , 
dix  a 'ne  de  mille,  ]q  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  aucun  veftige  de  cette  opéra- 
tion d'arthmétique  dans  toute  l'an- 
tiquité i  &-  Ç\  je  crois  cet  ufage  mo- 
derne ,  je  crois  auffi  la  raifon  fur  la- 
quelle il  eil  fondé  très- inconnue, 
éc  très  difficile  à  découvrir. 
ZesMu'      Comme  les  débordemens  du  Nil 
thémati'     contoudoicnt  tous  les  ans  les  limites 

Ç"^-^*       ,  des  héritaeres  ,  &  diminuoient  les 

La  Geome-  ^  "^      ,  »  ^  u  i  •         o 

trie  terres j  pour  les  rétablir,  o^  pour 

faire  en  forte  que  chacun  ne  payât 
le  tribut  au  Prince  qu'à  proportion 
de  ce  qui  lui  reftoit  de  terre  ,  il  fal- 
lut inventer  un  art,  qui  en  remet- 
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tant  chacun  dans  fon  bien ,  marquât 
auflî  précifément  la  diminution  qu'il 
avoît  fouftcrte  ;  &  ce  fut  ce  qui  pro- 
duifit  la  Géométrie  ,  dont  on  attri- 
bue rinvention  à  un  Roi  d'Egypte , 
c'eft-à-dire ,  à  Tes  ordres ,  &  la  per- 
fedion  à  Pythagore.  On  voit  par-là 
que  l'Arpentage  a  été  les  premiers 
élémens  de  la  Géométrie  ;  éc  il  faut 
qu'il  ait  été  bien  ancien  en  Egypte  , 
puifqu'on  le  trouve  très-connu  ,  &c 
très-pratiqué  en  Grèce  plus  de  trois 
cens  ans  avant  Pythagore  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  pociies  d'Homère 
qui  a  orné  fon  Pocme  de  compa- 
raifbns  tirées  de  cet  arr. 

Nous  ne  favons  pas  jufqu'oû  Py- 
thagore avoit  poufle  les  mathémati- 
ques ,  car  il  ne  nous  refte  prefque 
rien  qui  puifle  nous  faire  juger  du 
progrès  qu'elles  avoient  fait  par  fon 
moyen.  Nous  favons  feulement  qu'il 
y  étoit  fort  appliqué  ,  &:  que  ce  fut 
lui  qui  trouva ,  &:  qui  démontra  que 
le  quarré  de  l'hypoténufc  d'un  trian- 
gle redangle  eil  égal  aux  deux  q nar- 
rés des  deux  côtés.  On  dit  même 
qu'il  eut  tant  de  joie  de  cette  dé- 

1 V 
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couverte  ,   qu'il  immola  au  Mufes 
une  hécatombe. 

Mais  comment  Pythagore  auroit- 
il  immolé  cent  bœufs ,  lui ,  qui  con- 
damnoit  (i  fortement  la  trop  gran- 
de dépenfé  dans  lesfacrifices ,  &qui 
apparemment  n'étoit  pas  dans  une 
fortune  à  pouvoir  faire  ce  qu'il  dé- 
fendoit  ?  Cicéron  rapportant  la  mê- 
me hitloire  ,  dit  qu'il  n'immola 
qu'un  bœuf:  &  il  refte  encore  fur 
cela  une  difficulté  ;  c'eftque  Pytha- 
gore n'offrit  jamais  de  facrificefan- 
glant.  Les  hiftoriens  de  fa  vie  re- 
marquent qu'à  Déios  il  ne  fit  Ces 
prières  qu'à  l'autel  d'Apollon  qui 
préfide  à  la  naiflance  ;  parce  que  c'é- 
toit  lefeul  autel  qui  n'étoit  pas  arro- 
fé  de  fang  ;  car  on  n'avoit  garde  de 
fouiller  par  la  mort  des  animaux  , 
un  autel  dédié  à  la  naidance  &  à  la 
vie.  La  folution  de  cette  difficulté 
doit  être  tirée  d'une  loi  fort  ancien- 
ne ,  qui  permettoît  d'offrir  des  vic- 
times faites  par  art ,  quand  on  n'en 
avoit  pas  de  naturelles  ,  ou  qu'on 
ne  pouvoit  les  offrir.  C'eii  ainii  que 
Porphyre  écrit ,  que  Pythagore  of- 
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frit  un  bœiir  en  flicrifice  ,  non  pas 
un  bœuf  vivant ,  mais  un  bœuf  fait 
de  plte:  &:  Athénée  rapporte  de 
mcme  ,  qu'Empédocle,  diicipie  de 
Pythagore ,  ayant  été  couronné  aux 
jeux  Olympiques  ,  diftribua  à  ceux 
qui  écoient  préîcns  un  bœui:  fait  de 
myrrhe  ,  d'encens  ,  &  de  toutes 
fortes  d'aromates.  Pythagore  avoir 
encore  tiré  cette  coutume  d'Egyp- 
te ,  où  elle  éroit  fort  ancienne  , 
&  où  elle  fe  pratiquoit  encore  du 
temps  d'Hérodote  ,  qui  écrit ,  que 
malgré  l'horreur  que  les  Egyptiens 
avoient  pour  les  pourceaux  ,  ils  en 
immoloient  à  Bacchus  &  à  la  Lune , 
&■  mangeoient  la  chair  de  ces  vicli  - 
mes  -,  &  que  ceux  qui  n'a  voient  pas 
le  mo^/en  d'avoir  un  pourceau  pour 
l'immoler ,  en  faifoicnt  un  de  pâte  , 
&■  après  l'avoir  fait  cuire  ,  ils  l'of- 
froient  en  (àcrifice  comme  un  pour- 
ceau vivant.  Cette  coutume  des 
Egyptiens  pouvoit  avoir  été  emprun- 
tée d  js  Philiftins  qui  olll-irent  à  Dieu  Dans  h 
des  rats  d'or.  A4ais  ce  qu'il  y  a  de  i-  ^''^-  ^^^ 
bien  remarquable  ,  c'eit  qu'elle  a  ^^^;^*  '^^^' 
pàiïé  d'Egypte  dans  les  lnd.es  avec 

ivj 
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beaucoup  d'autres  rites  des  Egyp- 
tiens  &c    des  Pythagoriciens  ;   6c 
qu'elle  s'y  confcrve  encore  aujour- 
d'hui ,  comme  M,  Thévenot  k  mar- 
Vol.  s  i  q^iG  ^3.ns  Tes  voyages  des  hides ,  ea 
ehap.^7,     parlant  des  Bramens  de  Tclenga  , 
province  de  l'indoftan.  Il  y  a ,  dit-il  > 
un  autre  jour  de  réjoui£ance ,    auquel 
ils  font  une  vache  de  pdte  ^  qu'ils  em- 
pli.jfcnt  de  miel ,  &  puis  l égorgent  ,   & 
la  mettent  en  pièces.  Ce  miel  qui  coule 
de  tous  côtés  repre fente  le  fang  de  la  va- 
che^ &  ils  mangent  la  pdte  au- lieu  de  fa 
chair.  Je  nai   pu  f avoir  l  origine  de 
cette  cérémonie.  Cette  origine  n'eft  au- 
tre que  celle  que  je  viens  de  mar- 
quer. Le  même  voyageur  rapporte 
qu'en  ce  pays  là  il  y  a  un  certain 
jour  dans  l'année  ,  auquel  ces  Bra- 
mens mangent  de  la  chair  de  pour- 
ceau 5  mais  fecrérement  ,  de  peur 
de  fcandale.  C'eft  encore  un  rameau 
de  la  fuperftition  d'Egypte  donc  par- 
le Hérodote. 
l^a  Mufi'     Oi\  fait  honneur  à  Pythagore  de 
S«^'  la  découverte  des  proportions  har- 

m  uniques.  On  raconte  même  com- 
ment cela  arriva.  On  écrit ,  qu'un 
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jour  ,  après  avoir  médité  long-temps 
fur  les  moyens  d'aider  l'ouïe  ,  com- 
me on  en  avoit  déjà  trouvé  pour  ai- 
der &:  aiTurer  la  vue  par  la  règle  ,  le 
compas  ,  l'alb'olabe,  &c  autres  inf- 
trumens  ;  ^k:  le  taét ,  par  la  balance 
ôz  par  les  mefures,  il  paiTa  par  ha- 
fard  devant  la  boutique  d'un  Forge- 
ron ,  6c  entendit  plulieurs  marteaux 
de  différente  groffeur  ,  qui  battoient 
le  fer  fur  l'enclume.  La  juilcife  de 
cette  harmonie  le  frappa  >  il  entra 
dans  la  boutique  ,  examina  les  mar- 
teaux ,   &  leur  fon  ,  par  rapport  à 
leur  volume  j  ôc  s'en  étant  retourné 
chez  lui  j  il  fît  un  inftrument  de  la 
muraille  de  fa  chambre,  avec  des 
pieux  qui  tenoient  lieu  de  chevilles , 
Ô€  des  cordes  d'égale  longueur  ,  au 
bout  dcfquelles  il  attacha  différens 
poids  ,  èc  en  frappant  plufieurs  de 
ces  cordes  enlémble  ,  il  en  formoit 
différens  accords ..  ôc  s'inftruifoic  par- 
là  des   raifons  de  cette  différente 
harmonie  ,  ôc  des  intervalles  qui  la 
caufoient  -,  &:  fur  cela  il  fit  le  célèbre 
canon   d'une  feule  corde,   qui  fut 
appellée  ,  k  canon  de  Pythagore ,  où 
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il  marqua  tontes  les  proportions  har- 
moniques. Ceft  ce  canon  que  ion 
iîis  Arimnede  confacra  long- temps 
après  dans  le  temple  de  Jupiter  ,  à 
Samos  ,  fur  une  lame  de  cuivre,  & 
le  même  qu'un  certain  Simus  enle- 
va ,  &  qu'il  redonna  cndiite  fous 
fon  nom  ,  comme  s  il  en  avoit  été 
l'inventeur. 

Pythagore  avoit  fur  la  mufique  un 
fenîiment  bien  particulier ,  &:  que 
les  maîtres  de  l'art  trouveront  pour- 
tant raifonnable  &:  juilc  ,  quand  ils 
Vans  le  Tauront  approfondi.  Il  condamnoit, 
traité  delà  &  rejeLioit  tout  jugement  que  l'on 
mufique  ,    £^jj.  ^le  la  mufîque  par  louïe  \  parce  , 
P^g'  ii44«(jjj-  piutarque,  qu'il  trouvoitquele 
fcniimcnt  de  l'ouïe  étoit  déjà  li  af- 
foibii ,  qu'il  n'en  pouvoit  plus  juger 
fainement.  Il  vouloir  donc  qu'on  en 
jugeât    par   l'entendement    6^  par 
riiarmonie  analogique    &  propor- 
tionnelle. C'étoit  à   mon  avis  pour 
faire  entendre  que  la  beauté  de  la 
mufique  eit  indépendante  du  chant 
qui  flatte  l'oreille  ,  &  ne  confifte  que 
dans  la  raifon  ,  dans  la  ce  nvenance 
&:  dans  les  proportions  dont  fintcl- 
ligence  cil  lefeuljuge. 
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Quant  à  ce  qu'il  difoit  ,  que  le 
fens  de  l'ouïe  ctoit  déjà  devenu  roi- 
ble  &:  impuiffant ,  cela  s'accorde 
avec  ce  qu'il  alluroit  ,  que  fi  les 
hommes  n entendoient  pas  Iharmo- 
nie  de  l'univers,  c'étoit  à  caufc  de 
la  foiblelie  &c  deTimbéciliitc  de  leur 
nature  qu'ils  a  voient  laifle  abâtardir 
&  dégénérer. 

Il  regardoit  la  niufiquc  comme 
un  grand  remède  pour  la  (antc,  &c 
il  s'en  lervoit  dans  les  maladies  du 
corps  ,  comme  dans  celles  de  l'ame. 
Mais  il  ne  regardoit  comme  vérita- 
ble mufique  que  celle  qui  marie  la 
voix  avec  les  inilrumens.  Car ,  com- 
me Platon  l'a  dit  après  lui  ,  la  mu- 
iique  parfaite  cil  un  compoié  de 
voix  ik  d'harmonie.  La  voix  icule 
cil  plus  DarFaite  que  les  inilrumens 
Icuîs  5  mnis  il  manque  quelque 
chofe  à  la  dernière  perfedion  , 
c'eil;  l'harmonie  ;  &c  les  inftrumens. 
fculs  fans  la  voix  ,  ne  rendent  que 
des  ions  vagues  qui  peuvent  bien 
émouvoir  ,  mais  qui  ne  peuvent 
jamais  ni  inftruire  ni  former  les 
mœurs  3  ce  qui  doit  être  la  première 
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fin  de  la  mufique.  Homère  fcmble 
avoir  enfeignc  à  Pythagore  cette 
vérité  j  car  il  ne  reprcfente  pas 
Achille  jouant  fimplcment  de  la 
Lyre  ,  mais  chantant  fur  fa  Lyre  les 
exploits  des  Héros.  Voilà  pourquoi , 
de  tous  les  inllrumens  ce  Philo- 
fophe  n'approuvoit  &  ne  retenoit 
que  la  Lyre  ,  &  il  rejettoît  fur- 
tout  la  flûte  ,  comme  ayant  un  fon 
trop  violent ,  &:  plus  propre  à  met- 
tre en  fureur  ,  qu'à  ramener  aux 
mœurs,  pour  me  (érvir  des  termes 
d'Ariiiotc,  qui  a  enibraflele  fenti- 
ment  de  Pythagore ,  comme  Pla- 
ton j  &  c]ui  après  en  avoir  dit  les 
raifons ,  toutes  tirées  de  la  Morale  , 
afllire  que  Minerve  ne  rejetta  pas 
tant  les  flûtes,  parce  qu'elles  ren- 
dent ditformele  vifage  de  ceux  qui 
eu  jouent,  que  parce  qu'elles  ne 
contribuent  en  aucune  manière  à 
former  l'efprit  &  les  mœurs. 

Ariftoxene  a  écrit  que  Pytha?ore 
fut  le  premier  qui  porta  en  Grèce  les 
poids  &  les  mefures  ;  mais  cela  eft 
démenti  par  les  témoignages  de  l'an- 
tiquité -y  les  poefies  feules  d'Homère 
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font  voir  que  les  poids  &:  les  meiii- 
res  éroiciit  connus  en  Gixce  pluileiirs 
fiecles  avant  Pythagore. 

Du  temps  de  ce  Philofophe  la  Lo-  LaLogiqut; 
gique  ne  RiifMr  pis  partie  de  la 
Philofbphie,  On  n'avoît  pas  encore 
fait  de  règles  pour  rcduire  en  art  le 
raifonnement ,  queloncroyoltauffi 
naturel  à  l'homme  que  la  parole.  La 
nc'ceffiré  de  cet  art  commença  pour- 
tant bientôt  à  fe  Faire  (cntir;  car  ce 
fut  environ  vers  ce  temps-là  que  les 
Sophides  commencèrent  à  Télé  ver  ^ 
ôc  à  abufer  du  raifonnement  pour 
combattre  la  raifon  j  c'ed  pourquoi 
le  difciple  de  Pythagore ,  qui  a  fait 
les  Vers  dores ,  donne  ce  précepte: 
Il  fi  fait  parmi  Us.  hommes  plujieurs 
fortes  de  raifonnemens  bons  &  mauvais. 
Ne  Us  admire  pas  légèrement  ^  6' ne  les 
rejette  pas  non  plus!  Mais  fi  Ton  avancé 
des  faujj'etis  ,  cède  doucement  ^  &  arme- 
toi  de  patience. 

Voilà  tous  les  préceptes  de  Logi- 
que qu'on  trouve  dans  ce  fiecle-là 
comme  parmi  les  Hébreux  du  temps 
de  Salomon  ,  qui  fe  contente  de 
dire  dans  le  me  me  fens ,  &:  dans  h 
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même  vue,  que  toute  fchncc  fans  exa- 
men &/ans  preuve  ,  ne  fait  que  tromper. 
Nulle  méthode  marquée  encore  ^ 
nulles  règles  prefcrires  ;  mais  feule- 
ment des  avertiifemcns  vagues ,  de 
le  défier  des  raifonnemens ,  ^  de 
les  examiner  pour  difcerner  la  vé- 
rité d'avec  le  menfonge.  Ces  aver- 
tillemens  ont  enfin  produit  la  Dia- 
ledique  ,  qui  eil  la  véritable  Logi- 
que. A  melure  que  les  Sophiiles  fe 
font  multipliés  &"  accrédités  ,  ou 
.^;'eil:  auiïi  plus  attaché  à  la  Dialeéli- 
que  ,  fi  néccifaire  pour  \q,s  combat- 
tre ,  &  pour  empêcher  leur  progrès. 
Voilà  pourquoi  Socrate  la  cultiva 
particulièrement ,  &  Platon  la  per- 
fectionna ,  &■  en  régla  même  l'étu- 
de. Ils  ne  donnèrent  pourtant  ni 
règles  ni  préceptes ^  ils n'enfeignoient 
que  par  exemples  ;  &  ,  comme  dit 
Ariliotc  ,  *  Us  enfelgnolcnt  ,  rinn  pas 
l'art ,  mais  Vefct  de  l  art.  C'e(l-à-dire , 
qu'ils  enfeignoient  la  pratique  fans 
donner  de  règles.  Zenon  d'Elée 
avoit  bien  imaginé  quelques  fyllo- 

èlvils.  De  fophifi,  Elench,  2.  J4. 
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gifmes,  comme  des  tonrsdc  paîcdre  ; 
n^ais  ccia  n'croit  pas  capable  de  Faire 
Ja  première  ébauche  de  l'arr.  Cet 
honneur  de  mettre  la  rai  Ton  en  rè- 
gles ,  s'il  eit  permis  de  parler  ainfi , 
éroir  rcfcrvc  à  Ariftote  ,  au  génie  du 
monde  le  plus  propre  à  réduire  ea 
art  la  pratique  de  ceux  qui  l'avoicnt 
précédé,  Se  à  faire  des  règles  fur  les 
exemples.  Ceft  donc  l'abus  que  l'on 
a  fait  du  raifonnement  quia  produit 
Ja  Logique  ,  &:  qui  l'a  produite  dans 
le  temps  où  l'on  en  avoit  le  plus  de 
befoin  pour  foutenir  la  vérité  &:  la 
juilice  contre  les  efforts  des  Sophi- 
fles  qui  enfeignoient  à  leur  réfifter  ; 
mais  ce  feroit  la  matière  d'un  gros 
ouvrage ,  que  de  marquer  la  naifian- 
ce  5  le  progrès ,  la  perfedion  ,  &:  la 
dernière  coniiitution  de  la  Logicpe, 
Revenons  à  Pythagore. 

L'application  qu'il  donnoit  à  tou- 
tes CCS  fciences  ne  Fempêchoit  pas 
de  cultiver  la  politique  ,  qui  faifoic 
prefque  toujours  l'occupation  des 
premiers  rap;es.  Il  l'appuya  fur  fes 
véritables  fondem.ens ,  qui  font  l'é^ 
galicc  6c  la  judice.  Aurfi  parmi  les 
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ouvrages  qu'on  cite  de  lui  ,  il  y  a 

non-fculcment  des  livres  de  Phyii- 
que  &z  des  préceptes  de  Morale  , 
comme  ceux  qui  iont  contenus  dans 
les  Vers  dorés  ,  maib  encore  des  trai- 
tés de  Politique  Tous  ces  ouvrages 
fe  (ont  perdus  :  mais  1  étendue  d'ef- 
prit ,  ë<r  le  grand  fens  de  Pythagore 
n'auroient  jamais  pu  fi  bien  paroître 
par  (es  écrits  de  politique  ,  qu'ils 
éclatent  par  les  grandes  chofes  qu'il 
a  exécutées.  Les  aélions  beaucoup 
mieux  que  les  paroles  font  juger  de 
îa  fagelie  de  ceux  qui  donnent  des 
loix  aux  peuples  ,  ôc  qui  établiiTcnt 
des  règles  pour  le  gouvernement  des 
Etats.  Le  fage  n'eft  pas  feulement 
heureux,  mais  il  rend  heureux  tous 
ceux  qui  l'écoutent.  Ceft  ce  que  fit 
Pythagore  ,  il  délivra  du  joug  de  la 
fervitude  plufieurs  villes  d'Italie  ,  de 
de  Sicile  ,  appaifa  les  féditions  dans 
plufieurs  autres  ,  rétablit  l'union  ôc 
te  calme  dans  une  infinité  de  famil- 
les déchirées  par  la  difcorde  ,  ôc 
adoucit  les  mœurs  féroces  de  plu- 
fleurs  peuples  ,  &  de  plufieurs  ty- 
rans y  fa  fageiîc,  fa  douceur  ,  &: 
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fon  équité  étoicnt  comme  des  vents 
frais  6^  agi  cables  ,  qui  rallcntif- 
ibient  1  aidcur  des  plus  emportés,. 
Un  tyran  de  i.  entorupine  en  Sicile 
fut  (1  frappé  de  Tes  difcours  ^  que 
non-feu iement  il  dépofa  la  tyrannie , 
mais  il  fe  dépouilla  même  de  tous 
fes  biens ,  dont  il  donna  une  partie 
à  fa  fœur  ,  &"  l'autre  partie  à  la 
ville  ,  3c  ne  fe  réferva  que  le  né- 
celfaire  pour  vivre  dans  l'état  dun 
fmiple  particulier. 

Un  ieul  réfifta  aux  remontrances 
de  Pythagorr;  ,  ce  fut  Phalaris  de 
Crète  tyran  de  Sicile  ,  &:  le  plus 
cruel  des  tyrans.  Pythagore  étoic 
allé  à  fa  Cour  dans  i'efpérance  de 
ramener  à  la  piété  &:  à  la  raifoii 
cet  homme  impie  ,  qui  faifoit  gé- 
mir {es  peuples  dans  la  plus  infup- 
portable  de  toutes  les  fervitudes.  Il 
iui  parla  avec  beaucoup  de  liberté 
6<:  de  force ,  fur  le  culte  des  Dieux , 
fur  la  providence  à  laquelle  les  mé- 
chans  ne  peuvent  jamais  fe  dérober , 
&c  fur  les  horreurs  de  la  tyrannie. 
Phalaris  ne  pouvant  iupporter  des 
vérités  quil'efFrayoient  ^  fans  le  cor- 
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rigcr  ,  s'emporta  contre  lui ,  ^'  con- 
tre le  Scyrhe  Abaris  qui  l'accompa- 
snoit  ,  &:  les  menaça  de  les  faire 
mourir.  L'attente  de  la  mort  n'e- 
tonna  point  Pythagore  ,  il  continua 
de  parler  au  tyran  avec  la  même 
liberté  j  le  tyran  n'en  devint  que 
plus  endurci.  Mais  (i  les  raifons  de 
la  Philoiophie  furent  molles  contre 
la  dureté  de  ce  montre  ,  elles  eurent 
la  force  de  ranniier  les  Siciliens  , 
&  de  relever  leurs  courages  abat- 
tus par  la  tyrannie.  Phalaris  fut  tué 
le  jour  même  qu'il  avoit  marqué 
pour  la  mort  de  Pythagore. 

Ce  qui  fait  encore  beaucoup 
d'honneur  à  ce  Philofophe  ,  ce  font 
les  grands  hommes  fortis  de  fon 
école, comme  Architas ,  LyOs  ,  Em- 
pcdocle  ,  Timce  ,  Epicharmus  ,  &c 
plulieurs  autres  ,  parmi  lefqueîs  on 
compte  même  ion  Eicîavc  Zamolxis 
qui  étoit  de  Thrace,  &c  qui  fît  de 
li  grands  progrés  auprès  de  fon  maî- 
tre ,  qu  il  mérita  d'être  choifi  pour 
donner  des  loix  à  fon  pays. 

Voici  encore  deux  fages  Léailla- 
tcurs  formés  dans  la  même  école  , 
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Charondas  qui  gouverna  la  ville  de 
Thurium  ,  (k  Zaleucus  qui  donna 
des  loix  à  celle  de  Locrès.  Le  leéteur 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir 
ici  quelques  traies  de  la  fageflc  de 
ces  deux  i-'ythagoriciens. 

Charondas  chalfa  du  confcil  ,  &■ 
priva  de  toute  fonction  publique 
ceux  qui  a  voient  donné  des  marâ- 
tres à  leurs  en  fan  s  ,  fuppofant  ,  &: 
peut-être  avec  raifon ,  que  puifqu'ils 
avoient  fait  ce  tort  à  ceux  qui  leur 
dévoient  être  (\  chers  ,  ils  ieroienc 
très'Capables  de  faiie  tort  à  leur  pa- 
trie ,  &  de  lui  donner  de  mauvais 
confeils. 

Comme  rien  ne  contribue  tant  à 
la  corruption  des  mœurs  ,  que  la 
fréquentation  des  vicieux  ,  il  fit  une 
loi  contre  les  mauvais  commerces , 
de  manière  qu'un  jeune  homme  qui 
hantoit  mauvaife  compagnie  ,  étoic 
appelle  en  juftice  ,  &  puni  comme 
d  une  mauvaife  adion. 

Il  fut  le  premier  qui  établit  pour 
la  jcuncffe  des  maîa-es  payés  des 
deniers  publics. 

Mais  on  vante  fur-tout  5a  loi  fur 
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les  tutelcs.  11  ordonna  que  les  biens 
-     dci  cnRi  ;s  orphelins  leroient  admi- 
^ûv^vt  4'.,vv>wv.v  niilrés  par  les  plus  proches  parens 
=^etv,w-  du  CGC-  du  père,  6c  que  leur  per- 

fonne  ùc  le  foin  de  leur  éducation  , 
ne  feroienr  confiCs  qu'aux  plus  pro- 
ches parens  du  côié  de  la  mère  ; 
il  avoît  prcvu  e|ue  la  vie  de  l'orphelin 
fero  t  plus  en  lûreié  e  tre  les  mains 
de  ceux  qui  \  cpouvoien.  prétendre 
à  (on  bien  ,  Ck"  que  ce  bien  leroic  régi 
avccplusdcfiuciitéSjderoinparceux 
que  la  (ucccQion  regardoit,  &  qui 
ii'étoieiit  pas  maîtres  delà  perfdnne. 
Zaleucus ,  après  avoir  exhorté  Tes 
ciroyenb  en  général  à  la  piété ,  les 
Magiilrars  à  la  juftice  ,  &:  à  ne  con- 
fuiter  dans  leurs  jugemens  ni  la  hai- 
ne ,  ni  l'a  m  tié  ,  &:  chaque  particu- 
lier à  la  bonne  confcience  ,  à  ne 
faire  jamais  ton  à  perfonne ,  à  n'a- 
voir point  de  guerres  immortelles  j 
mais  à  regarder  un  ennemi ,  comme 
pouvant  redevenir  ami  ,  en  quoi  il 
€il  ailé  de  reconnoîire  la  dodrine 
de  Pytha^^ore -,  il  s'attacha  fur-tout 
comme  fon  maître  à  refréner  le  lu- 
xe i  &  voix:!  fur  cela  une  de  fcs  loix 

qui 
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qui  a  paru  trés-remarquable  par  fa 
lingularité  :  Qu  aucune  femme  Ibrc  ne 
mené  avec  elle  quune  efclave  ,  à  nwns 
quelle  ne  fou  ivre  :  (Quelle  ne  jonc 
de  la  ville  pendant  lo  nuit ,  fi  ce  nef 
pour  adultère  :  Qjielle  ne  porte  ni  or  ^  ni 
broderie  ,  à  moins  quelle  ne  f^ffe  pro- 
feffion  de  courtifane  :  Que  les  hommes 
ne  portent  ni  anneaux  dor  ,  ni  habits 
magnifiques  ,  s  ils  ne  veulent  paffer pour 
débauchés.  11  prctendoitqu'iln'y  2,voic 
perfonne  aflez  impudent  pour  faire 
profeilîon  publique  de  turpitude  , 
&  pour  porter  un  fi  honteux  témoi- 
gnage contre  iui-mcmc  au  milieu  de 
Tes  citoyens. 

Comme  rien  n  afïure  tant  le  repos 
des  peuples ,  que  le  maintien  des 
ioix  ;  pour  empêcher  Tes  citoyens  de 
fe  dégoûter  de  celles  qu'ils  avoient 
reçues ,  &:  de  les  changer  fans  une 
néceffité  prouvée  par  des  raifons  de 
la  dernière  évidence ,  il  ordonna  que 
celui  qui  entreprendroit  d'annuller 
une  loi  ancienne  ,  &:  d'en  propofcr 
une  nouvelle  ,  feroit  introduit  dans 
Tademblée  du  peuple  la  corde  au 
cou  :  que  là  il  déduiroit  les  incon- 
K 
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véniens  qu'il  trouvoit  dans  la  loi 
qu'il  vouloic  profcrire  ,  &  les  avan- 
tages qui  reviendroient  de  celle  qu'il 
voiiloit  établir  :  quesll  avoit  railon, 
il  ieroit  honoré  ik  récompenié  com- 
me un  père  de  la  patrie ,  dont  au- 
cun danger  ne  pouvoit  refroidir  l'a- 
mour ^''le  zcle-,  &:  que  s'il  avoit  tort, 
il  feroit  étranglé  fur  l'heure  même 
comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. ^    ^ 

Nous  avons  déjà  vu  le  relpea  que 
Pythagore  avoit  pour  le  mariage.  11 
le  re^nirdoit  non- feulement  comme 
une  iociété  néceifaire  à  ia  politique , 
mais  encore  comme  un  adce  de  reli- 
gion -,  car  il  difoit  qu'on  étoit  obHgé 
de  laifler  après  foi  des  fucccfleurs 
pour  honorer  les  Dieux  ,  afin  que 
leur  culte  fût  continué  d'âge  en  âge. 
Il  fe  maria  à  Crotone  ,  ^  époula 
Théano  fille  de  Brontin  ,  un  des  prin- 
cipaux de  cette  ville-là.  Il  en  eut 
deux  fils ,  Arimnefte  &  Telauges  ; 
ce  dernier  fuccéda  à  l'école  de  fou 
père  ,  &  fut  maître  d'Empédoclc. 
11  en  eut  auffi  une  fille  ,  appellée 
jDamo,  La  mère  &  la  fille  fe  dillm- 
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guerent  par  leur  grand  fçavoir  ;  mais 
plus  encore  par  leur  vertu.  Dans  les 
cérémonies  de  Religion,  elles  croient 
toujours  choifies  ,  l'une  pour  mener 
le  chœur  des  femmes  ,  &   l'autre 
pour  mener  celui  des  filles.  On  ran- 
porte  de  la  mère  un  mot  qui  me- 
nte d'être  confervc.  On  lui  deman- 
doit  combien  il  failoit  de  jours  à  une 
rem^me  pour  être  pure  après  avoir  eu 
commerce  avec  un  homme  ?  Elle  ré- 
pondit,/ ccfz  avec  fin  mari,  elle  tcfii 
Jur  l  iuuu^même  ;  &  fi  c\Jl  avec  un  au-  ' 
tn  ,  tlU  m  Icfl  jamais, 

La  fille  avoir  fait  d'excellens com- 
mentaires fur  Homère  ;  mais  tous 
i^s  beaux  ouvrages  doivent  lui  faire 
moins  d'honneur  ,   que   le  refped 
queije  eut  pour  \i^^,  derniers  ordres 
defon  père.  On  dit  que  Pythagore 
lui  avoit  donné  quelques-uns  de  (es 
cents ,  avec  àkknks  expreifes  de  \q% 
communiquer  à  perfonne  hors  de  fa 
tamiile.  Damo  obéir  fi  exadement, 
que  c]uoique  dans  une  extrême  pau- 
vreté   elle  refufa  une  grolTe  fomme 
qu  on  lui  oiïroit  de  {^^  ouvra-es ,  ai- 
mant mieux  être  pauvre  en  obéiaanr 

Kij 
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aux  volontés  de  fon  père  ,  çiiic  de 

devenir  riche  en  lui  délobéiflant. 

Ce  auc  je  dis  ici  des  ouvrages  de 
Pythagore  eft  contraire  à  ce  que 
quelques  anciens  ont  affure  ,   que 
Pythagore  n'avoit  jamais  rien  cent. 
Pluiarque  eft  même  dans  ce  ienti- 
nicnt ,  quand  il  dit  dans  la  vie  de 
Nu  ma  ,  que  Us  Pythagoncuns  mcn- 
voUnc  jamais  leurs  préceptes  ,  6-  je  cori- 
untoknt  de  Us  enfiigmr  de  vi^e  voix 
à  ceux  qu'ils  en  crry  oient  dignes,  n  eJU- 
mant  ni  beau  ,  ni  honnête,  que^  des  my- 
flercs  fi  faims  fufnt  divu'jius  par  des 
lat-ei  mortes.  Mais  ce  (cntimcnt  eit 
combattu  oar  des  autorités  qui^  ne 
font  pas  à  mèprifer    11  eft  même 
certain  que  Plutarque  fe  tiompe.  Les 
Pythagoriciens  écrivoient  leurs  pré- 
ceptes? Leurs  fymboles  n'etoient-us 
pas  publics  >  Mais  ils  ne  ks  expn- 
quoientpasd.nseurs  cents    ils  ne 

les  evnliquoient  qu'aux  difciplcs.Phi- 
loknis  fut  le  premier  qui  en  donna 
rexnlication  dans  ces  ti ois  volumes 
Mille  icus.  que  Dion  acheta  cent  mines  par  Je 
confeil  de  Platon  ,  qui  voulut  par  ce 
moyen  ioulager  Textrcme  pauvreté 
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de  Philoîaiis  ;  Se  c'eil:  ainfi  qu'il 
fl^.ut  entendre  les  paroles  de  Diogene 
Lacrce  ,  Jufquà  Philoîaiis  it  nètoit 
pas  permis  dt  connoure  aucun  doi^m& 
de  Pythagore  ,  ce  fut  lui  qui  publia  U 
prcmUr  ces  trois  volumes  céUbres  ,  qu& 
PLiton  fit  achôtir  cent  mines.  Il  veut 
cire  ,  qu'il  n'ctoit  pas  permis  aux 
étrangers. 

Quant  aux  ouvrages  de  Phyfique 
êc  de  Politique  ,  qu'on  cite  de  Py- 
thagore  ,  il  eil  bien  difficile  ,  ou  plu- 
tôt impoiïibîe  d'établir  s'ils  étoient 
de  lui  ou  de  les  difciples  ;  car  ces  der- 
niers pouvoientFort  bien  avoir  imité 
une  coutume  qui  étoit  en  Egypte. 
Quand  quelqu'un  avoit  Fait  un  ou- 
vrage ,  il  étoit  obligé  de  le  1  ou  met- 
tre à  la  cenflire  (iz%  Prêtres  commis 
pour  cet  examen.  Si  l'ouvrasse  croit 
approuve,  on  lecnvoit  fur  des  co- 
lomnes  (ans  nom  d'auteur  ;  &  .ous 
ces  ouvrages  étoient  attribués  à  Her- 
mes ,  à  Mercure  le  Dieu  qui  p  éfide 
aux  fciences.  Il  peut  fe  faire  de  mê- 
me ,  que  les  premiers  difciples  de 
Pythagore  ne  miflcnt  pas  leur  nom 
à  leurs  écries  ,  Se  qu'ils  les  attn- 

K  iij 
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buaflcnt  tons  à  leur  maître  ,  comme 
à  celui  dont  ils  avoicnt  tout  reçu.  11 
ell  vrai  que  cette  coutume  ,  qui  mar- 
quoit  tant  de  rcconnoifîance ,  ne  du- 
ra que  peu  de  temps ,  puifqu  on  voit 
Architas  ,  Empcdoclc  ,  Simonide  , 
Timce  mettre  leur  nom  à  la  tête  de 
kurs  ouvrages. 

Quoi  qu'il  en  Toit,  il  eft  certain 
que  tout  ce  que  les  premiers  difci- 
ples  de  Py thagore  avoient  écrit ,  doit 
être  regardé  comme  l'ouvrage  de 
Pythagorc  même  :  car  ils  n'ccri- 
voient  que  Tes  ientimens  ;  &  ils  les 
ccrivoient  avec  tant  de  religion  , 
qu'ils  n'y  auroient  pas  voulu  chan- 
ger une  fyllabe  ,  regardant  les  pa- 
roles de  leur  maître  comme  les  ora- 
cles d'un  Dieu  ;  &  n'alléguant ,  pour 
alTurer  la  vérité  d'un  dogme  ,  que  ce 
mot  célèbre  ,  il  Va  dit.  Les  préjugés 
qu'ils  avoient  conçus  en  fa  faveur , 
étoient  fi  forts  que  fon  autorité  feu- 
le dénuée  de  raifon  ,  padbit  pour  la 
rai  fon  même. 

Rien  n'cgaloit  le  re(peél  qu'on 
avoir  pour  lui.  On  le  regardoit  com- 
me la  plus  parbite  image  de  Dieu 
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parmi  les  hommes  ;  &:  il  confervoit 
dans  refprit  de  Tes  difciplcs  toute  la 
majefté  de  cette  image  divine.  On 
appelîoit  fa  maifon  le  Temple  de 
Cércs  ,  Se  fa  cour  le  Temple  des 
Mufcs.  Et  quand  il  alîoit  dans  les 
villes ,  on  difbit  qu'il  y  alloit  ,  non 
pas  pour  enfei^ncr  les  hommes  ,  mais 
pour  les  guérir. 

Qui  ne  croiroit  qu'un  homme  Ci 
honoré  &:  (i  refpedé  ,  ^  qui  n'avoit 
lamais  fait  que  du  bien  aux  hommes, 
auroit  eu  une  vieillefle  tranquille  &c 
une  fin  heureufe  ;  mais  ce  n  ell  pas 
toujours  ce  que  doivent  attendre  les 
Hérauts  de  la  fagefle.  La  corruption 
&:  l'injuftice  des  hommes  leur  pro- 
mettent plus  de  traverfes  que  de 
tranquillité. 

Les  dernières  années  de  Pytha- 
gore  fe  payèrent  dans  laperfécution, 
ô^  il  niourut  d  une  mort  tragique. 
Voici  le  commencement  &:  l'origine 
de  Tes  malheurs. 

11  y  avoit  à  Crotone  un  jeune 
homme  nommé  Cy Ion  ,  que  fa  nail- 
fancc  ,  fcs  richencs ,  (>r  le  grand  cvà- 
du  de  [à  Eimille,  avoient  tellement 
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enflé  d'orgneuil ,  qu'il  croyoit  faire 
honneur  à  Pythagorc  de  le  préfen- 
ter  pour  être  ion  difciple.  Pythago- 
re  ,  qui  ne  jugeoit  pas  des  hommes 
par  CCS  chofes  étrangères  ,  &  qui 
reconnoiffoit  en  kii  un  fonds  de  cor- 
ruption &c  de  méchanceté ,  le  ren- 
voya. Cylon  outré  de  cette  injure  , 
ne  chercha  qu'à  fe  venger.  Il  décrie 
par-tout  ce  Philofophc  ,  &  tâche  de 
le  rendre  fufpeél  au  peuple,  en  fai- 
fant  pafTer  fes  affemblées  pour  des 
rendez-vous  de  mutins  &  de  fédi- 
tieux  ,  qui  ne  cherchoient  qu'à  bou- 
îeverfer  l'Etat ,  pour  s'en  rendre  les 
maîtres.  Ces  calomnies  gagnent  faci- 
lement créance  dans  l'efprit  du  peu- 
ple toujours  injuile  &"  foupçonneux, 
ôc  toujours  prêt  à  fe  porter  aux  plus 
grandes  extrémités  contre  les  fages  , 
qu'il  regarde  comme  des  pédagogues 
qui  le  gênent  &c  qui  le  combattent. 
Pythagore  fon  bienfaiteur  ,  eft  dcja 
regardé  comme  un  ennemi  public. 
Un  jour  que  tous  fcs  difciples  étoient 
aflemblés  avec  lui  dans  la  maifon  de 
Alilon  à  Crotone  ,  Cylon  y  alla  ac- 
compagné d'une  foule  de  fcélérats , 
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^^  d'un  grand  nombre  de  ïcs  amis 
dévoués  a  ion  reiTentiment.  Ils  en- 
vironnèrent la  maifon  ,  &z  y  mirent 
le  feu.  11  n'échappa  de  cet^embrafe- 
ment  que  Pythagore  ,  Lyiis ,  &  Ar- 
chippe.  Celui-ci  -e  retira  à  Tarente 
qui' étoic  fa  patrie  ,  &:  Lyiis  paifa 
dans  le  Péloponéie  où  il  demeura 
aiTez  long-temps  ,  &  il  alla  enfuite 
à  Thcbes ,  où  il  fut  précepteur  d'E- 
paminondas. 

Pour  Pythagore  il  prit  le  chemin 
de  Locrcs  Les  Locriens  avertis  qu'il 
alloit  chez  eux  ,  &  craignant  l'ini- 
mitié de  Cylon  ,  ôc  le  fort  de  Cro- 
tone  5  envoyèrent  au-devant  de  lui 
leurs  principaux  Magiilrats  ,  pour 
le  prier  de  vouloir  fe  retirer  àilleuis , 
ôc  pour  lui  offrir  tout  ce  dont  il  au- 
roit  befoin  dans  Ton  voyage.  îl  paifa 
à  Tarenre  ,  ô^  bientôt  une  nouvelle 
pcrfécution  l'obligea  d'en  fortir.  11  (e 
retira  à  Métapont  j  mais  la  fédition 
de  Crotone  avoit  été  comme  k  li- 
gnai d'un  foulevement  général  con- 
tre les  Pydiagoricicns.  Ce  Feu  gagna 
toutes  les  villes  de  la  grande  Grèce, 
Lqj  écoles  de  Pythagore  y  furent  dé  - 
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truites ,  t<:  Pythagorc  lui-même  âgé 
de  quatre  vingt  ou  quatre  vingt-dix 
ans ,  fui  tué  dans  Fémeute  de  Méta- 
pont,  ou  félon  d'autres ,  il  mourut 
de  fiim  dans  le  Temple  des  Mufesoù 
il  s'étoit  réfugié.  Etrange  fatalité  ! 
celui  qui  avoit  appaifé  tant  de  guer- 
res, calmé  tant  de  léditions,  &  éteint 
le  flambeau  de  la  difcorde  dans  tant 
de  familles,  périt  dans  une  fédition 
excitée  contre  lui ,  &"  qui  lepourfuit 
de  ville  en  ville  ,  pour  fervir  le  ref- 
fenrimentinjuil:ed'un  particulier  ;ôc 
la  plupart  de  ks  difciples  font  en- 
veloppés dans  fa  ruine  Socrate  a  fort 
bien  marqué  le  caradere  du  peuple, 
quand  il  a  dit ,  qu'il  tue  fans  raifbn  , 
&c  qu'il  voudroic  endiite  fane  revi- 
vre de  même ,  s'il  étoit  pofllble.  Les 
mêmes  villes  qui  avoient  tant  perfé- 
cuté  Pythagore  ,  &"  où  Ces  difciples 
&■  lui  avoient  été  les  vidimes  de 
leur  fureur,  furent  celles  qui  dem  u- 
rerent  le  plus  attachées  à  fa  doélri- 
ne  ,  qui  fui  virent  le  plus  exaétement 
{qs  loix  ,  &  qui  refpeélerenr  le  plus 
fa  mémoire. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recœuillir 


DE       PyTHAGORE.  127 

de  plus  certain  lur  les  circonHanccs 
de  la  vie  &c  de  la  mort  de  Py thagore, 
ô^  fur  l'origine  de  Tes  opinions.  Sa 
dodrinc  ne  (c  renferma  pas  dans  les 
bornes  trop  étroites  de  la  grande 
Grèce  &  de  îa  Sicile  ,  elle  fe  répan- 
dit dans  toute  la  Grèce ,  &c  dans  l'A- 
fic.  Les  Romains  ouvrirent  les  oreil- 
les à  Tes  dodes  enfeignemens  ;  de 
l'admiration  qu'ils  eurent  pour  lui 
fut  fi  grande  ,  que  long- temps  après 
fa  mort  ,  ayant  reçu  un  oracle  qui 
leur  ordonnoit  d'ériger  des  ilatues  au 
plus  fage ,  &:  au  plus  vaillant  des 
Grecs ,  ils  firent  élever  dans  la  place 
deux  ftatucs  de  bronze  ,  l'une  à  Al- 
cibi'ade  comme  au  plus  vaillant ,  &: 
l'autre  à  Pythagore  comme  au  plus 
fage.  S'il  tant  donc  mefurer  la  £,loire 
d'un  Philofophc  à  îa  durée  de  Tes 
dogmes  ,  &■  à  l'étendue  des  lieux 
où  ils  ont  pénétré  j  rien  n'égale  celle 
de  Pythagore  ,  puifque  la  plupart 
de  (es  opinions  font  encore  fui  vies 
à  la  lettre  dans  la  plus  grande  partie 
du  monde  entier.  Mais  ce  n'ell  pas 
là  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur; 
ce  qui  ell  infiniment  plus  glorieux 
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pour  lui  ,  c'cfl:  que  les  deux  plus 
grands  génies  que  la  Grèce  aie  pro- 
duits ,  Socrare  &:  Platon  ,  ont  fuivi 
fa  dodrine  &  fa  manière  de  l'ex- 
pliquer ,  Se  que  ce  n'cil  qu'en  mar- 
chant fur  fcs  traces  qu'ils  ont  porté 
le  flambeau  de  la  vérité  fi  loin  ,  Se 
ont  approché  de  fi  près  la  véritable 
fagefie  ,  qu'on  croiroit  qu'ils  l'au- 
roient  certainement  trouvée  ,  fi ,  on  |j 
ne  fçavoit  que  les  gentils  ne  pou-  j| 
voient  que  la  chercher. 

L'école  de  Pythagore  fubfifta  juf- 
que  vers  la  fin  du  règne  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Vers  ce  temps  là  l'A- 
cadémie &c  le  Lycée  achevèrent 
d'cbfcurcir  &z  d'abfcrber  la  feéle  Ita- 
lique qui  ■  'étoit  foutenue  jufqu'alors 
avec  tant  d'éclat ,  qu'lfocrate  écrit , 
A^ous  admirons  plus  aujourdhui  un 
Pythagoricien  ,  quand  il  fe  tait  ,  que 
Us  autres  ,  mcme  les  plus  éloquents , 
quand  ils  parlent  Dans  la  fuite  des 
temps  ,  on  ne  laifla  pas  de  voir  des 
difciples  de  Pythagore  ;  mais  ce  n'é- 
toient  que  des  p  rticuliers  qui  ne 
faifoient  plus  de  corps  ,  &  il  n'y 
eut  plus  d'école  publique.  On  trouve 
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encore  une  lettre  de  Pydiagore  à 
Hicron  tyran  de  Syracnfe ,  mais  cette 
lettre  eft  ruppofée  ,  Pythagorc  ctoit 
mort  avant  la  nailîancc  d'iiiéron. 
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SYMBOLE  S- 

D  E 
PYTHAGORE^ 

avec  leur  explication. 

J  E  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  a  i 
été  dit  des  fymboles  ,  &:  de  leur 
origine  dans  la  vie  de  Pythagore. 
Les  fymboles  font  des  fentences 
courtes.  Se  comme  des  Enigmes, 
qui  fous  l'enveloppe  de  termes  fim- 
ples  &  naturels ,  prcTentent  à  l'ef- 
prit  des  vérités  analogiques  qu'on 
veut  lui  enleigner.  Ces  fortes  de  fym- 
boles Furent  comme  le  berceau  de 
îa  Morale  i  car  n'ayant  bcfoin  ,  non 
plus  que  les  proverbes ,  m  de  défi- 
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nition  ,  ni  de  raifonnemcnt ,  ln:  al- 
lant droit  à  inculquer  le  précepte  , 
ils  croient  trcs-propres  à  infiruire  les 
hommes  dans  un  temps,  fur-tout, 
où  la  Morale  n'étoit  pas  encore  trai- 
tée méthodiquement.  Voila  pour- 
quoi ils  étoient  (i  fort  en  ufage  ,  non 
feulement  en  Egypte,  mais  en  Ju- 
dée &■  en  Arabie  ,  comme  nous  le 
voyons  par  les  proverbes  de  Salo- 
mon  qui  en  font  remplis  j  par  l'hif- 
toire  de  la  Reine  de  Saba  qui  alla 
éprouver  la  fageife  de  ce  Prince  par 
ces  fortes  d'énigmes  ^  &"  par  l'hifloire 
de  Samfon  :  &  ils  convenoient  en- 
core plus  à  Pythagore ,  qui  à  l'exem- 
ple des  Egyptiens  ch:rchoit  à  enfei- 
gner  fa  doctrine  fans  la  divulguer  3 
6:  fans  la  cacher. 

L 

Ne  paffez-pas  la  balance.  Jugum 
ne  tranfillas  Piutarquc  ck  Saint  Jé- 
rôme Texpliqucnt  ;  ric  violer  pas  la 
jufiici  Ambn^cQ  &  Saint  Cyrille  -,  ni- 
cGutcifOùnt  r avarice.  Cela  revient  au 
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niciiie  fens  ;  car  de  l'avarice  vient 
rinjuiiice. 

'     I  I, 

Ne  vous  affeyez  point  fur  le  boif- 
feaii.  In  chœnice  m  fedao.  Ce  fyni- 
bole  a  été  expliqué  fort  diverfe- 
menti  mais  le  i^ns  le  plus  naturel ,  à 
mon  avis ,  c'ed  celui  qui  exhorte  les 
hommes  à  travailler  tous  les  jours 
pour  gagner  leur  vie  ;  car  celui  qui 
ne  travaille  point  ne  doit  point  man- 
ger. Le  boilfeau  ,  chœmx ,  étoit  la 
mcfure  de  bled  que  l'on  donnoit  à 
chaque  efclave  pour  fa  nourriture. 

I  I  L 

Ne  déchirez  point  îa  couronne, 
Coronam  m  vcUlto.  Ce  fymbole  peut 
être  expliqué  de  DÎufîeurs  ma.iieresc 
Je  trouve  :^.u  mouis  qu'il  peut  avoir 
trois  fens  :  Le  premier  ,  qu  II  m  faut 
pas  corwnipn  la  joie  de  la  table  par 
les  ïnqiùhui'is.  &  par  l"s  chagrins  ; 
car  dans  les  fcliins  c'étoit  la  coutu- 
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me  de  porter  des  couronnes  de  iku  rs. 
Le  fécond  eil ,  qu'il  m  faut  pas  vio^ 

1er  Us  lo'ix  de  la  patrii  ;  car  les  loix 
font  la  coiircnne  àz%  villes;  &:  c'cft 
le  fens  que  Saint  Jérôme  a  fuivi , 
Coronam  minime  carpendarn  ,  ïd  ejl  ^ 
legs  urkium  confcn'andus.  Et  le  troi- 
lienie  ,  qu'il  m  faut  point  médire  du 
Pr'ince  ,  6'*  dlchïrer  fa  réputation.  Ce 
qui  t\  conforme  à  ce  mot  de  Salc- 
mon  dans  rEccléfiafte  \  în  cogitatïonc 
tua  rcgi  ne  detrahas, 

I  V. 

Ne  rongez  point  le  cœur  ;  Cor  non 
comcdendum.  Pour  dire,  qu  il  m  faut 
pas  s  affliger  foi  même  y  &  fe  cenfumer 
par  le  chagrin  ,  enfe  livrant  à  une  noirt 
milanchoVv:  ;  comme  Bellérophon  , 
dont  Homère  a  dit,  tv  JupAv  H.^rîJ'oûv, 
Ipfô  fuum  cor  edens  ;  &  il  femble  que 
c'eil  fur  lui  que  ce  précepte  a  été  fait. 

V. 

X^v^  pLcu^cii^ab  {jM  (jTdXîvHV* 
N'attifez  point  le  feu  avec  le  glai* 
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ve  :  Ignem  gladio  ne  fcalpas.  C'eR-à- 
dirc  ,  quil  ne  faut  pas  exciur  ceux 
qui  font  déjà  affe^  irrités. 

V    î.  , 

M^i  'fki(fï ^i(pî^sLi  '^'  TOvq  o^iç  lA- 

Quand  vous  ctcs  arrivé  far  les 
frontières  ,  ne  defirez  point  de  vous 
en  retourner  :  Non  rcvertendum  cum 
ad  terminas  pcrvencris.  Pour  dire  , 
Quand  voMS  êtes  arrivé  à  la  fin  de 
votre  vie  ,  m  recule^  point  ,  ne  crai- 
gne i  point  la  mon ,  &  ne  defirez  pas 
de  vivre, 

VIL 

Ne  marchez  point  par  le  chemin 
public  :  Pcr  viam  piibUam  ne  vadas. 
Pour  dire  ,  quil  ne  fiut  pas  fir.vre  Us 
opinions  du  peuple  ,  mais  Us  pntimens 
des  Sases.  Ce  (ymbole  s'accorde  avec 
îe  précepte  de  l'Evangile,  d'éviter 
la  voie  Ipaticuie  2c  large. 
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VIII. 

Ne  recevez  pas  fous  votre  toit  les 
hirondeles  :  Domefticas  hirundincs 
ne  habito.  Pour  dire,  nt  nccvt?^pas 
chi^  vous  Us  grands  parleurs, 

I  X. 

t  '  ^ 

Ne  portez  point  l'image  de  Dieu 
fur  votre  anneau  :  In  annulo  Dàirna- 
gincm  ne  cir^nmfèrtQ.  Pour  dire  ,  qu'il 
ne  faut  pas  profaner  le  nom  de  Dieu  en 
en  parlant  à  tout  propos  ,  &  devant  tout 
le  mon.Ie. 

Peut-être  auffi  que  Pythagore  dé- 
fendoit  de  porter  l'image  de  Dieu 
fur  fbn  anneau,  de  peur  que  parmi 
les  adions  profanes,  dont  la  vie  ci- 
vile eil  compofce,  il  ne  s'en  trouvât 
quelqu'une  qui  blelfât  la  majefté  de 
cette  Image  :  &  ce  qui  me  perfuade 
que  c'cft  le  véritable  fens ,  c'cil  ce 
qu'ont  fait  quelques  Empereurs  qui 
ont  voulu  s'égaler  à  Dieu.  Nous  li- 
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fons  dans  Séncqiie  &  dans  Sucrone  ^ 
que  du  temps  de  Tibère  ,  c'ctoit  un 
crime  capical  de  porter  dans  un  lieu 
deshonnête  l'imace  de  ce  Prince 
gravée  fur  un  anneau  ,  ou  fur  une 
pièce  de  monnoie.  Philoilrate  rap- 
porte même,  &  M.  Spanheirn  l'a 
remarque  îe  premier  ,  que  dans  une 
ville  de  Pamphilie,  un  homme  fut 
condamne  comme  criminel  de  lefë- 
majefté  divine  ,  pour  avoir  battu 
un  efclave  qui  fe  trouva  avoir  fur 
lui  une  drachme  d'argent  cû  étoit 
empreinte  la  tête  de  Tibère.  Cara- 
caila  imita  ce  dcteftable  orgueuil; 
car  Dion  nous  apprend  qu^il  con- 
damna au  dernier  iiippîice  un  jeune 
homme  de  l'ordre  des  Chevaliers , 
pour  avoir  été  dans  un  vilain  lieu  , 
ayant  dans  fa  poche  une  pièce  de 
monnoie  où  la  tête  de  ce  Prince 
écoic  gravée. 

X. 

t'- 
Aidez aux  hommes  à  le  char[^cr 
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a:  non  pas  à  Ce  décharger  :  Hommi- 
bus  onus  Jimul  Impomndum  ,  non  de- 
trahcndum.  Pour  dire  ,  q^iH  ni  faut 
pas  aider  Us  hommes  à  vivn  dans  U 
parefc  &    dans    la   moUfe  ;  mais  Us 
porter   à  paffer  Uur  vie  dans  Us  tra- 
vaux &  dans  Us  exercices  de  la  vertu , 
&  leur  impofir  des  rcgUs  plus  laboriew 
fes&plus^pénibUs,à  mefun  qui'-s  avan- 
cent dans  Us  voies  de  la  pzrficilon.  Ceft 
le  feas  que  Saint  Jérôme  a  donné  a 
ce  fymbole  dans  ion  apologie.  Onz- 
ntis  fapponendum  onus  ,  deponcnîihus 
noncommunicandum  ,  ià  eft  ,  ad  virtu- 
tem  incedentibusau^endaprcecepta ,  tra- 
dmtes  fe  otio  relinquendos. 
X  I. 

Ne  touchez  poin:  Ricilement  dans 
la  main  :  Ne  cuiquam  dcxteram  facile 
porrlAto.  Pour  àiïC.ne  faites  pus  f ici- 
Ument  amitié  &  alliance  avec  toute  forte 
deperfonnes  ;  ou  plutôt ,  ne  cautioniiei 
pourperfonne  ,  comme  Salomon  dit, 
Fili  nii  ,  Ji  fpoponderis  pro  amico  tua  ,  ^rov.vi^ù 
deûxlfliapud  extraneiim  inanummam,  ^^  i,. 
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h^ .     Prov.  1 7     Smlrus^  homo  plaud^t  manihus  cumfpo. 
pondirn  pro  amico  fuG. 

X  I  L 

Effacez  de  dciVus  la  cendre  juf- 
qu  aux  moindres  traces  du  pot  :  O/- 
U  vefiigium  in  cinerc  confunduo.  Pour 
dire  ,  apvh  la  rcconcilianon  faite  ,  ne 
confcrvci  aucum  trac-z  ,  aucun  vcftlQ^z 
ùc  votre  qucrclU ,  de  votre  rcffcntimcnt. 

X  I  I  L 

Semez  la  mauve,  mais  ne  la  man^ 
gez  pas  :  Herbam  molochzn  fimo  ,  ne 
tamen  mandito.  Pour  dire,  aye^  de  la 
douceur  pour  les  autres  ,  jamais  pour 
-f  vous  :  pardonne^  tout  aux  autres  ,  &  ne 

vous  pardonne?^  rien. 

'    ■"     XIV.      ■  '     ' 

N'efE-iccz  point  la  place  du  flam- 
beau :  FacuU  fedem  ne  extergito.  Pour 
dire ,  ne laiJfcT^pas  éteindre  en  vous  tcu-- 
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tes  Us  lumières  de  ta  raifon  ,  &  l^^J/'^i 
au-molns  la  place  du  flambeau  qui  vous 
a  éclair l ,  afin  quil puijfe  vcus  éclairer 
encore. 

X  V. 

Ne  portez  pas  un  anneau  étroit  : 
Anguflum  annulum  ne  geflato.  Pour 
dire  ,  menei_  une  vie  libre ,  &  ne  '.'ous 
jette^  pas  vous  même  dans  les  firs  , 
comme  font  la  plupart  des  hommes 
qui  courent  à  la  fervitude ,  &  fou- 
vent  par  vanité. 

X  V  ï. 

Ne  nourrifTcz  point  les  animaux 
qui  ont  les  ongles  crochus  :  Anima- 
lia  unguicurvia  nznutrito.  Pour  dire  , 
ne  fouflrz^  pas  dans  vcre  mai/on  des 
gens  qui  ne  font  pas  fidèles ,  des  voleurs, 

X  V  I  L 

Abftencz-vous  des  fcves  :  A  fahis  Ce  fjijihoU 
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a  ète  cx-pli-abjUnao.  Pour  dire  ,  ahfieîu:^  vous  de 
que  dans  la  tout  cc  qui  p^Mt  nuin  à  votre  Jhnié  ^  à 
vie  de  Py  ^^^^^  ^^p^^  ^  q^  ^  votn  réputation, 

XVIII. 

Ne  mangez  pas  des  poifibns  qui 
ont  la  queue  noire  :  Melanmos  ns, 
gu[-ato  i'ourdire,  nifréqucntù^poïnt 
des  hommes  di^amcs  ,  &  perdus  de  ré^ 
putatlon  par  leur  mcchante.  vis, 

X  I  X. 

Ne  mangez  pas  le  rouget  ;  Ne  ery- 
êhimiiji  cdito.  Pour  dire ,  nnonce'^  à 
touti  Jonc  de  vengeance  ;  &  ne  vcrfer^ 
point  le  fang  ;  car  le  fang  cft  dcfl- 
gné  par  le  rouget. 

X  X. 

Ne  m/angez  point  la  matrice  de 

ranimai  :  ^-j nirnalis  viilvam  ne  comt^ 

dho.  Pour  dire  ^  fépare^  vous  de  tout 

ce  qui  ejl  mortel  &  corrupùble  ,  &  re^ 

;,  ^       nonce  :^ 
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noncc^  à  tout  ce  qui  porte  à  la  géné^ 
ration  ,  &  qui  vous  attache  à  ce  monde 
viJibL\ 

XXI. 

Abftenez-vous  de  la  chair  des  bêtes 
mortes  :  A  monicinis  ahfiineto,  Cell 
pour  dire  ,  m  participe^  point  aux 
chairs  profanes  de^  animaux  qui  nz  font 
pas  propres  aux  facnfices  ,  &  renonce:^ 
à  toutes  les  cnuvres  mortes. 

X  X  I  L 

Abdenez-vous  de  manger  les  ani- 
maux :  Ab  animalibus  abftincto.  Pour 
dire  ,  naye:^  aucun  commerce  avec  les 
hommes  fans  raifon. 

X  X  I  I  L 

Mettez  toujours  le  Tel  fur  votre  C^  7î''^^o/r 
table  :  SaUm  apponito  C  eft  à-dire  ,  ""  ^ty^^P^'^- 
ne  perdei  jamais  de  vue  lajuface,  à'I^J^^^^^^^ 
pratiquc^-la  toujours,  vie'' de  Py- 

T  thdgore„ 
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XXIV. 

Ne  rompez  pas  le  pain  :  Panem  nt 
frm^vo.  Ce  (ymbole  a  été  expliqué 
fort  diver(eiiient  s  les  uns  ont  dit  que 
Pythagore  ordonne  par  là  de  ne  pas 
déchirer  fa  vie ,  en  l'occupant  à  beau- 
coup de  choies  qui  ne  tendent  pas  à 
la  même  fin;  les  autres  qu'il  exhorte  à 
l'union  &  à  la  concorde  :  mais  dans 
l'explication  des  fymboles  ,  il  faut 
que  le  fens  propre  6c  le  fens  figuré 
conviennent  enfemble  \  le  pain  eft 
fait  pour  être  rompu. 

Je  fuis  parfuadé  que  par  ce  pré- 
cepte,  Pythagore  veut  corriger  l'a- 
varice qui  ne  règne  que  trop  dans 
la  plupart  des  charités  que  les  hom- 
mes font.  Anciennement  on  faifoic 
le  pain  de  manière  qu'il  étoit  parta- 
gé en  quatre  par  des  lignes  qu'on 
tiroit  deifus  en  le   mettant  cuire, 
c'ell  pourquoi  les  Grecs  l'appelloient 
TiT^iy-h^i^ov  ^  &:  les  Romains  ,  qua- 
dram.  Quand  il  fe  préfentoit  un  pau- 
vre ,  on  rompoit  le  pain  ,  &  on  don- 
uoit  ordinairement  une  de  ces  qua- 
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tre  parties ,  ou  quelquefois  la  moi- 
tié ,  comme  on  le  voit  dans  Horace  ,  Ep.  17.  liv^ 
Et  mihi  dividuo  findctur  muncrc  u 
quadra. 
Pour  couper  donc  la  racine  à  l'ava- 
rice ,   Pythagore    exhortoic  par  ce 
Symbole  à  ne  pas  rompre  le  pain 
pour  n'en  donner  que  la  moitié  ,  & 
à  le  donner  plutôt  tout  entier,  (ans 
ménagement.  G'eft  ainii  que  ..alo- 
mon  dit  dans  rEccléliaile  :  yUue  pa-  ^i.  i^ 
nem  tuumfuper  tranfeuntcs  aquas:  Jatc^^ 
votre  pain  fur  Us  taux  courantes.  Pour 
dire,  donnc^^  à  tous  Us  pauvres  fans 
dijîlnction.  Je  fais  bien  qu'Ifaïe  dit , 
Frange  efuricnti  pamni  tuum   :  rompe^  Chap.lvuu 
votrz  pain  à  celui  qui  a  faim  ;  ce  qui  7, 
paroiL  d'abord  contraire  au  précepte 
de  Pythagore.  Mais  ifaïe  ,  en  difant 
votre  pain  ^  veut  peut-être  dire,   le 
pain  qui  efl:  néceOTaire  à  votre  nour- 
riture; car  alors  on  ert  pardonnable 
de  le  partager ,  &:  de  ne  pas  le  don- 
ner entier. 

X  X  V. 

E  Xcticà  &iç  B-fZ'A,ov  IJLV\  ouoûyvvo^ni. 

Ne  répandez  point  l'huile  fur  le 
Li) 
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ficgc  :  Sehm  oUo  ne  ab/icrgifo.  Je  Ci'ois 
qu'ici  le  mot  de  fieg.  ,  fignifie  le 
trône  des  princes,  &  les  fieges  des 
Magiltrats  -,  &:  le  mot  d'huile ,  figni- 
fie les  eOences ,  les  parfums  qui  font 
ordinairement  pris  pour  les  louan- 
ges ,  les  flateries. 

Pythagore  exhorte  donc  par  ce 
fymbole ,  à  ne  pas  louer  les  Princes 
6c  les  Grands  du  monde,  parce  qu'ils 
font  puiifants ,  &"  qu'ils  occupent  de 
grands  poftes.  1  ne  faut  louer  que  la 
vertu.  Peut  être  que  par  ce  fymbole 
Pythagore  a  fait  allufion  à  l'hiftoire 
de  Jacob  ,  qui  après  la  vifion  de  le. 
chelle  myftérieufe,  prit  à  fon  réveil 
la  pierre  qui  lui  avoit  fervi  de  che- 
vet ,  réleva  comme  un  titre  du  vœu 
qu'il  faifoit  ,  &c  y  verfa  de  l'huile. 
Et  ercxit  in  ùtulum  fiinicns  okum  de- 
fuper  ;  6c  que  ce  Philofophe  a  voulu 
dire  ,  qu'il  ne  faut  pas  rendre  aux  Prin- 
ces les  honneurs  qui  ne  font  dus  quà 
Dieu, 

XXVI. 

2/ TGV    fiÇ    oifJLlS'ct   /Liï)    ifxSct/^&iV. 

Ne  jettez  pas  h  nourriture  dans 
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nn  vaiifcau  impur  :  Ne  cbum  in  ma- 
îdUim  iniciùo.  C'eft  pour  dire  ,  quil 
ne  faut  pas  mettre  le6  bons  préaptes 
dans  une  méchante  ame  \  car  elle  ne 
fait  qii'e  abiifer ,  6<r  les  corrompre. 
Le  mot  a/x/ç  matella  ,  /ignifie  ,  un 
pot-di- chambre.  Et  par  cc  mot,  Py- 
thagore  dcfigne  les  hommes  vicieux 
&■  corrompus ,  dont  la  perte  efl:  fûre. 
\.^s  Hébreux  les  dcfign oient  de  mê- 
me par  les  vaiflcaux  à  deshonneur, 
comme  nous  le  voyons  par  iàint 
Paul ,  Rom.  ix.  12. 

X  X  V  I  L 

NourriiTez  le  coq  ,  &  ne  Timmo- 
lez  point  j  car  il  cft  confacré  au  So- 
leil &■  à  la  Lune  ;  Gallum  nutrïto  , 
me  facnficato;  Lun(Z  enlm  &  Solifacer 
tft.  Le  coq  a  toujours  été  l'emblème 
de  ceux  qui  veillent  pour  nous ,  qui 
nous  avertiflent ,  &:  qui  nous  éveil- 
lent ,  pour  nous  faire  remplir  nos  de- 
voirs 5  6<:  vaquer  à  nos  occupations 

L  ii; 
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ordinaires ,  pendant  le  cours  de  cette 
vie  mortelle. 

Pythagore  a  donc  vouln  dire  par 
ce  fymbole  ,  qu'il  faut  nourrir  des 
gens  fi  utiles ,  &:  ne  pas  les  immo- 
ler à  la  haine  &:  au  reiTcntiment 
qu'infpire  quelquefois  la  liberté 
qu'ils  prennent  ,  (k  qu'ils  ne  pren- 
nent que  pour  notre  bien.  Les  Cro- 
toniatcs ,  de  ceux  de  Mctapont  n'o- 
béirent point  à  ce  fymbole  ;  car  ili 
immolèrent  le  coq  ,  ils  tuèrent  Py- 
thagore. Les  Athéniens  n'en  profi- 
tèrent pas  non  plus;  car  ils  immo- 
lèrent Socrate  qui  les  tenoit  fi  bien 
éveillés. 

XXVIII. 

Ne  brifez  point  les  dents  :  Dentés 
mfrangito  Les  Grecs  ont  dit ,  brifer 
les  dents ,  dans  le  même  kns  que  les 
Latins  ,  Gcnuïnum  frangen^  &  dentem 
rodere  ,  pour  dire  ,  fewer  des  midi  fan- 
ces  ,  faire  des  fatyres.   Et  c'ell  ce  que 

Pythagore  défend  par  ce  fymbole. 
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XXIX. 

Tr.v  Q^'iS'ct  a%oçpi(^m  tiTrb  auviQ' 

Eloignez  de  vous  le  vinaigrier: 
Acîtarïum  vas  abs  te  rcmoveto.  Lefens 
de  ce  fymbole  eft  le  même  que  ce- 
lui du  précédent  \  car  le  vinaigre  a 
toujours  été  pris  pour  le  fiel  de  la  fa- 
tyrcj  ceft  pourquoi  Horace  a  dit, 
halo  pcrfufiis  aceto.  Pythagore  nous 
exhorte  par  ce  fymbole  à  éloigner 
de  nous  toutes  fortes  d'aigreur ,  &: 
tous  les  termes  piquants  dont  on  ai- 
guifc  Iqs  railleries. 

X  X  X. 

Crachez  contre  les  rognures  de 
vos  ongles  &:  de  vos  cheveux  :  Ca- 
pilloruni  &  unguiurn  tuorum  prœjcgmi' 
na  confpuito. 

Lorfqu'un  Hébreu  avoit  pris  à  la 
guerre  une  femme  étrangère ,  &" 
qu'il  vouloit  î'époufer  ,  il  lui  étoit 
ordonné  de  lui  couper  les  ongle^  &: 

Liv 
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les  cheveux,  &  de  la  Faire  changer 
d'habit ,  aprcs  quoi  elle  étoit  corn- 
Deut  XVI,  me  une  nouvelic  créature  :  Radci  ces- 
\x,  ij,  Jjr  e;n  ,  &  circu  >  cîdét  ungues.  &  depo^ 
net  veflem  in  cjua  capta  eji.  De  là  les 
rognures  des  01  gles  &  des  cheveux 
ont  été  prifcs  pour  les  fouillures  ôc 
Iqs  œuvres  mortes  du  vieil  homme. 
Pychagorc  nous  exhorte  donc  par  ce 
fymhoîe  ,  à  maudire  nos  premières 
aifcétions,  &  à  avoir  pour  elles  une 
horreur  qui  nous  empêche  d'y  re- 
tomber, 

X  X  X  T. 

Ne  fiiites  pas  de  l'eau  à  la  face 
du  Soleil  :  Contra  S  ohm  m  melto, 

La  nature,  en  formant  l'homme  , 
n'a  point  expofé  à  la  vue  \qs  parties 
qu'il  n'eft  pas  honnête  de  nommer, 
éc  par  où  le  corps  fe  purge  ;  mais 
pour  me  fervir  d^s  termes  de  Xéno- 
phon  ,  elle  a  caché  èc  détourné  ces 
égonts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été 
pcffîble ,  afin  que  la  beauté  de  l'ani- 
ma' n'en  fût  pas  fouillée.  Dans  les 
aélions  donc  qu'exigent  les  néceffités 
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du  corps,  il  faut  imiter  la  modeftie  de 
cette  mère  commune  ,  &:  ne  faire  ja- 
mais à  la  face  du  Soleil ,  c'eft- à-dire, 
en  public,  les  chofes  qui  ne  doivent 
être  faites  qu'en  fecret,  &  qui  blef- 
feroient  la  pudeur,  fi  elles  croient 
faites  devant  tout  le  monde.  Gei\  à 
mon  avis  le  feul  véritable  fens  de 
ce  fymbole  qu'Erafme  a  voulu  rap- 
portera la  magie ,  contre  toute  forte 
de  raifbn  ;  &:  ce  qui  le  prouve  ,  c'eft 
que  ce  fymbole  ell:  tiré  du  précepte 
d'Héfiode,  qui  défendoit  aux  hom- 
mes de  faire  de  l'eau  debout  en 
plein  jour, 

11  vouloir  que  Ion  fe  baiflat  eom- 
me  faifoient  le  Egyptiens ,  félon  la 
remarque  d'Hérodote ,  qui  dit  qu'en 
Egypte  les  femmes  faifoient  de  l'eau 
debout ,  8c  les  hommes  aflîs.  11  pa- 
roît  même  que  c'étoit  k  coutume 
des  Hébreux  j  car  ils  difoient  couvrir 
les  pieds  ,  pedcs  tegerc  ,  pour  dire ,  ve-- 
Jicam  &  alvum  exonerare.  Et  c'eft  de 
là  à  mon  avis,  qu'on  doit  tirer  l'ex- 
plication de  ce  paifage  d'Ifaïe  36, 

L  V 
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11:  Ut  comedant  Jîcrcora  fua  ,  &  bibant 
urinam  pedum  fuorum  :  &  qu'ils  boi- 
vent Curïnt  de  leurs  pieds;  c'eft  à-dire, 
l'urine  qu'ils  Font  en  couvrant  leurs 
pieds.  Pythagore  avoir  tant  de  foin 
de  la  pudeur  dans  les  ncceiîîtés  de 
la  nature,  que  les  hiftoriens  de  fa 
vie  remarquent  ,  que  jamais  per- 
sonne ne  Ta  voit  vu  en  cet  état  :  Ov^i 
TTOdTTcri  lyvdùo-^ii  cvTî  ^iclX'^^^v  ',  Nemo  eum 
unquam  vidit  alvum  exonerantem.  L'in- 
terprète Latin  avoit  traduit  ^perfonne 
ne  le  vit  jamais  voyager.  Voilà  un  mi- 
racle bien  Surprenant ,  que  perfonne 
n'eût  jamais  vu  voyager  un  homme 
qui  avoit  été  en  Italie  ,  en  Sicile , 
en  Egypte  ,  en  Perfe  ,  &"  qui  avoit 
pafle  la  plus  grande  partie  de  la  vie 
en  pérégrinations, 

X  X  X  1  I. 

n^pÇ    TOV    YlXtOV  TiT^CtjJLlxivOÇ  /LLY]  Act" 

Mi. 

Ne  parlez  point  à  la  face  du  Soleilj 
AdSoUm  verjus  ne  loquitor.  Cet!  pour 
dire  ,  quil  ne  faut  pas   découvrir  les 
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fentuncns  de  fon  cœur  en  public  ,  &  de- 
yant  tout  U  mondi, 

X  X  X  I  1  I. 

II  ne  faut  pas  dormir  à  midi  :  In 
mendie  ne   dornùto. 

11  n'y  a  point  d'état  plus  malheu- 
reux que  celui  de  ne  pas  voir  le  So- 
leil quand  il  eft  le  plus  fort  &  dans 
fon  plus  haut  période.  Ceft  de  cet 
état  déplorable  que  parle  Ifaïe  , 
quand  il  dit,  Impegimus  mendie  quaji 
in  tenehris.  Pythagore  tâche  de  pré- 
venir cet  aveugiement  par  ce  fym~ 
bole  5  en  difant,  que  lorfque  la  lu- 
mière eft  à  Ton  plus  haut  point  ,  il 
n'eft  plus  permis  de  dormir  ^  c'eftà- 
dire  j  de  demeurer  dans  les  ténèbres , 
^  de  fliire  des  oeuvres  de  ténèbres. 

XXXI  V. 

^.  '  '  ^  ^  ' 

z.r PCùpiûLTCùv  cLvciç^c,  awuTct^o'ai  av 

Brouillez  le  lit  dès  que  vous  êtes 
levé,  6c  n'y  laiftez  aucune  marque 
Lv) 
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de  votre  corps  :  Surgens  è  Ucio  ^  Jira-- 
gula  conturbato  ,  vejiigiumque  corpons 
confundito, 

Plutarque  dans  le  viii  livre  de  fes 
propos  de  table ,  explique  ce  fymbo- 
le  de  rhonnêtetc,  à:  de  la  pudeur  , 
qui  doivent  être  in  réparables  de  la 
couche  nuptiale.  Cell  ainfi  que  dans 
les  nuées  d'Ariftophane  la  'Juftice 
pour  louer  la  bonne  diflipline  qui 
régnoit  à  Athènes  dans  ces  premiers 
temps  où  elle  étoit  honorée  &  ref- 
pedée  ,  dit  ,  que  les  jeunes  gens 
étoient  fi  bien  élevés  ,  qu'à  l'école 
on  n'en  voyoit  pas  un  leul  qui  eût 
ofé  commettre  la  moindre  immo- 
deftie  ,  ni  découvrir  le  moins  du 
monde  ce  que  la  modeftie  ordonne 
de  cacher  i  &  qu'ils  étoient  Ti  fcru- 
puleux  fur  tout  ce  qui  regarde  la  pu- 
deur ,  qu'en  fe  levant  de  leur  place  , 
ils  n'oublioient  jamais  d'égaler  &: 
d  unir  l'endroit  où  ils  étoient  afîîs  ; 
afin  qu'il  ne  reliât  fur  le  fable  aucua 
vertige  àQs  parties  du  corps.  D'au- 
tres lexpliquent  fimplement ,  com- 
me fi  Pythagore  difoit ,  Faites  votre 
lit  dès  quç  VOUS  êtes  Uvé^  afin  que  vous 
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7ie  foyei^  pas  tenté  di  vous  y  coucher 
pendant  le  jour  ;  car  le  jour  eil:  def- 
tinc  au  travail,  comme  la  nuit  au 
repos. 

On  pourrojt  croire  auffi  qu'il  a 
voulu  nous  avertir  ,  que  quand  nous 
fbmmes  levés  nous  ne  devons  pas 
permettre  que  rien  nous  faflè  fou- 
venir  de  ce  qui  s'eft  paffc  la  nuit  5 
la  nuit  eft  pa&ee,  le  jour  eil  venu  5 
il  ne  faut  donc  plus  penfer  aux  té- 
nèbres 5  mais  à  la  lumière. 

XXXV. 

Ne  chantez  que  fur  la  Lyre  ;  Car^ 
minibus  utendum  ad  Lyrani 

Nous  avons  vu  dans  la  Vie  de 
Pythagore ,  que  ce  Philofophe  re- 
jettoit  les  flûtes ,  &:  autres  inftru- 
ment  de  mulique  ,  comme  contrai- 
res aux  mœurs ,  &  qu'il  ne  rete- 
noit  que  la  Lyre;  parce  qu'en  jouant 
de  la  Lyre  on  peut  chanter  les  bien- 
faits des  Dieux  ,  &"  les  vertus  àc% 
grands  hommes.  Quand  il  dit  donc, 
qu'il  ne  faut  chanter  que  fur  la  Lyre 


254  Symboles 

il  veut  infpirer  à  Tes  difciples,  qu'ils 
doivent  ne  s'entretenir  que  de  cho- 
fes  grandes  &  (érieufes  ;  6c  ne  faire 
le  fujet  de  leurs  difcours ,  dans  le 
temps  même  de  leur  recréation  ,  que 
des  louanges  des  Dieux,  &  des  élo- 
ges des  Héros.  D'ailleurs,  comme 
rien  ne  fait  tant  fentir  le  défaut  d'u- 
ne voix  peu  jude,  qu'un  inftrument 
bien  d'accord  ;  &  le  défout  d'un  in(- 
trument  difcord  ,  qu'une  voix  fort 
jufte  ;  Pythagore  a  pu  exhorter  par 
là  fcs  difciples  à  faire  de  leur  vie 
un  tout  bien  fage ,  bien  uni ,  &"  dont 
aucun  vice  ,  aucune  paffion  ne  trou- 
blât &:  ne  dérangeât  l'harmonie. 

XXXVI. 

Tenez  vos  paquets  toujours  prêts  : 
Stragula  fcmpir  coûvoluta  habcto,  C'eft 
pour  dire  ,  qu'il  faut  être  préparé  à  tout 
Ci  qui  la  fortune  voudra  ordonner  de 
nous  ;  6z  n'avoir  rien  qui  nous  retar- 
de quand  notre  dernière  heure  fon- 
ne. 
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XXXVII. 

Ne  quittez  point  votrepofte  fans  1  or- 
dre de  votre  Général  :  Injujfu  Impe- 
ratoris  dejlatloné  & prœjîdio  ne  décédas. 
Les  Païens  n'ont  pas  plutôt  com- 
mencé à  philofopher,  c'eft-à-dire , 
à  fe  fervir  de  leur  raifon  ,  qu'ils  ont 
connu  rinjuftice  afFreufe  qu'il  y 
avoir  à  fe  tuer  foi- même.  Nous  ne 
nous  Tommes  pas  créés ,  c'eft  Dieu 
qui  nous  a  créés ,  6c  qui  nous  a  mis 
dans  cette  vie,  comme  dans  un  pofte. 
Nous  ne  devons  donc  jamais  le  quit- 
ter que  par  l'ordre  de  celui  qui  nous 
y  a  mis.  Philolaiis  difciple  de  Py- 
thagore ,  en  avoir  fait  une  démonf- 
tration  ,  dont  on  peut  voir  l'abrégé 
dans  le  traité  de  Platon  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  tom.  11  ,  pag,  164 
de  la  féconde  édition. 

XXXVIII. 

E  V  oSco  /un  ^j<^&iv  ^vAct, 
Ne  coupez  point  du  bois  dans  le 
chemin  :  In  y  la  ne  li^na  cœdiio* 
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Ce  fymbolc  renferme  un  précepte 
bien  important ,  6c  que  les  hommes 
font  bien  fujets  à  violer;  c'eft  de  ne 
jamais  convertir  à  Ton  ufage  parti- 
culier ce  qui  eft  pour  la  commodité 
publique.  Vous  allez  dans  un  che- 
min ,  n'y  coupez  pas ,  n'y  ébranchez 
pas  les  arbres  qui  doivent  (ervir ,  &c 
donner  de  l'ombre  à  ceux  qui  pai- 
feront  après  vous.  Vous  habitez  une 
maifon  que  doivent  occuper  ceux 
qui  rempliront  après  vous  le  même 
emploi  ,  ne  la  dégradez  point  :  en 
un  mot  ,  ne  prenez  que  l'ufage  de 
ce  dont  vous  n'avez  pas  la  propriété. 
Ce  fymbole  peut  encore  avoir  un 
autre  fens,  qui  n'eft  ni  moins  impor- 
tant ,  ni  moins  profond  que  le  pre- 
mier. Les  Hébreux  regardoient  com- 
me la  dernière  mifere ,  &:  la  der- 
nière bafleiTe  d'être  réduits  à  couper 
du  bois ,  &  à  porter  de  l'eau  :  &r 
c'étoit  l'état  où  on  réduifoit  les  pri- 
fonniers  que  l'on  avoit  faits  à  la 
guerre  i  comme  Jofué  fit  aux  Gabao- 
nites  qui  l'avoient  trompé  ,  ôc  aux- 
quels il  prononça  cette  terrible  ma- 
Jof  SX.  1  j,  lédiélion  ••  Non  dcficUe  de  jlirpê  vejira 
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ligna   cœdens  ,  aquafque  comportanSn 
Les  Grecs  avoietu  imité  cela  àç.s>  Hé- 
breux :  Pyrhagore  dit  donc  que  dans 
le  cours  de  cette  vie  nous  ne  devons 
pas  nous  rabaifTer  à  des  fondions 
indignes  de  notre  condition  ,  &"  Fiire 
le  métier  àç:%  plus  vils  efclaves.  Or 
tout  ce  qui  ne  répond  pas  à  la  no- 
blefle  de  notre  efîence ,  nous  ravale 
&■  nous  avilit.  Ceft  couper  du  bots  ^ 
que  d'avoir  dQs  penfées  bafles  ,  & 
que  d'être  l'efclave  de  Tes  paflions. 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu'Iambîi- 
que  rapporte  ce  fymbole  un  peu  dif- 
féremment ,  \v  ÔJ'cà  fjLiî  x^Z^  ,  m  f.n- 
d&^  y  m  divifei  point  dans  U  chemin  ; 
&  qu'il  en  donne  une  explication 
bien  différente.   11  dit  que  la  vérité 
ell:  une  ,  &"  que  le  mei-longe  eft  di- 
vers ;  &■  que  dans  le  cours  de  cette 
vie ,  il  ne  faut  point  divifer ,  c'ell-à-> 
dire  ,  qu  il  ne  faut  pas  Çc  féparer  de 
la  vérité  ,  &"  i^aire  un  rchifme  qui 
eft  toujours  une  marque  de  faufleté. 

X  X  X  1  X. 

Ne  rotiflez  point  ce  qui  eft  bouilli  : 
Qjiod  dixuni  cjl  ne  ajjato^ 


yjv.  XIV. 
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Comme  je  mcditois  fur  le  fens  de 
ce  fymbole  ,  j'en  ai  heureurement 
trouvé  Texplication  dans  Athénée: 
voici  fes  paroles  ;  Quand  Us  Athé- 
niens facri  fient  aux  Saifons  ,  ils  font 
bouillir  ^  &  non  pas  rôtir  Us  viandes 
qiiils  offrent  j  pour  prier  par- là  ces 
Déeffes  d  éloigner  Us  chaleurs  étouffan- 
tes  &  la  fcchercfje,  &  de  nourrir  Us  fruits 
de  la  terre  par  des  chaleurs  modérées  , 
&  par  des  pluies  favorables  qui  vien- 
nent dans  le  temps  ;  car  cette  coction 
douce  &  humide  fait  de  tris-grands 
biens.  Elle  n  emporte  pas  fuUrnent  la 
crudité ,  mais  elle  adoucit  la  dureté , 
&  mûrit  toutes  chofes.  U ailleurs  elle 
cuit  &  prépaie  l'aliment ,  &  le  rend 
plus  doux  &  plus  filin;  ce  fi  pourquoi 
on  a  dit  en  proverbe  ,  quil  ne  faut  pas 
rôtir  ce  qui  ejî  bouilli. 

Athénée  rapporte  ce  Tymbole  de 
Pythagore ,  comme  un  proverbe  qui 
étoit  dans  la  bouche  de  tout  le  mon- 
de ,  &■  par  lequel  on  vouloit  faire 
entendre,  que  quand  on  avoit  ce 
qui  fuPnfoit  pour  la  fanté  ,  il  ne  faî- 
loit  pas  chercher  d'autre  ragoût  par 
délicatciTe. 
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On  peut  donner  aufîi  à  ce  fymbo- 
le  un  iens  plus  relevé.  Ce  qui  cft 
bouilli  peut  être  regardé  comme 
l'emblème  dé  la  bénignité  &  de  la 
douceur  j  &"  ce  qui  eft  rôti ,  comme 
l'emblème  de  la  colère  ,  ck  de  la 
féchereife.  Pythagore  exhorte  donc 
Tes  difciples  à  ne  preadre  jamais  en 
niauvaife  part  ce  qui  eO:  fait  dans 
la  (implicite  &"  dans  l'innocence  , 
ôc  à  n'aigrir  jamais  les  elprits. 

X  L. 

Détournez  de  vous  le  glaive  affilé  : 
Gladlum  acutum  avcnito.  C'eH  pour 
dire  ,  quon  m  doit  avoir  aucun  corn- 
imru  avec  Us  mld\fants  \  car  U  glaive 
aigu  a  toujours  été  l'emblème  des 
langues  fatyriques  &■  médifantes , 
comme  on  le  voit  dans  les  Pfeau- 
mes  de  David  ,  qui  dit  ,  Lingua 
eorum  quafi  gladius  acutus  :  &"  ail- 
leurs ,  Exacuerunt  quaji  gladium  Un- 
guis  fuas  :  Leur  langue  cjl  comme  un 
gla  vc  aigu  :  ôc  ,  Ils  ont  aigu'fé  leur 
langue  comme  un  glaive. 
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X  L  L 
Tût  fixri'/ît ovQl  ct,^))  TY.ç  TPSL^i^rç  fxn 

Ne  ramaflcz  pont  ce  qui  cft  tom- 
bé de  la  table  :  Qiiœ  ucid.runt  è 
menfd ,  ne  to/lito. 

Ce  fymbole ,  comme  k  xxiv  ,  cil 
pour  exhorter  les  hommes  à  la  cha- 
rité. La  table  ctoit  facrée  ,  &:  on  ne 
poiivoic  y  remettre  ce  qui  en  étoit 
tom.bé  ,  il  étoit  confacré  aux  Héros  , 
c'eil-à-dire  aux  Anges  ,  &"  i!  falloit 
le  laiiler  pour  les  pauvres.  Ce  qui 
tomboit  de  la  table ,  ctoit  parmi  les 
Grecs ,  comme  parmi  h  s  Hébreux 
les  épis  qui  avoient  échappé  à  la 
main  des  moiironneurs ,  &:  qu'il  n'é- 
toitpas  permis  au  maître  de  ramaf- 
fer  ;  car  Dieu  l'avoit  défendu.  Cùni 
meffueris  figetcm  terrœ  tuez  ,  non  tondi- 
bis  ufque  ad  folum  fupcrfichin  tcrrcc  , 
ncc  rémanentes  fpicas  coliiges, 

X  L  1  I. 

Abflenez-vous  même  du  coffre  de 
cyprès  :  Ab  arca  cyparïjjina  abjîimio. 
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II  femble  que  par  ce  fymbole 
Pythagorc  ait  voulu  exhorter  les 
hommes  à  ne  faire  pas  tant  de  dé- 
penfepour  les  funérailles.  Les  riches 
le  failbienc  enterrer  dans  des  cer- 
cœuils  de  cyprès,  parce  que  le  cy- 
près a  la  vertu  de  conferver  les  corps. 
Avant  Pythagore  ,  Solon  avoir  tra- 
vaillé à  modérer  la  dèpenfe  des  en- 
terremens  ;  &-  après  lui ,  Platon  eue 
le  même  loin  ;  car  on  voit  que  dans 
le  XII  livre  des  Loix  il  règle  cette 
dèpenfe  à  un  très-bas  pied  ,  puif- 
qu  il  défend  que  les  plus  riches  en> 
jploient  plus  de  cinq  mines ,  c  eft- 
à-dire,  plus  de  cinquante  écus  à 
leurs  funérailles  ;  &:  c'ell  ce  que  la 
loi  des  XII  tables  avoir  auffî  réglé 
pour  les  Romains  :  Rogum  afcia'nc 
polito. 

On  pourroit  croire  auffî  que  ce 
Philofophe  a  voulu  détourner  les 
difciples  d  aller  aux  funérailles  ,  & 
que  c  eft  le  même  précepte  que  celui 
que  Dieu  donne  aux  Nazaréens. 
Omni  tempore  confier atioîiis  fu(Z  fupcr 
monuum  non  ingredUtun 
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X  L  1  1  I. 

Sacrifiez  en  nombre  impair  aux 
Dieux  ccleftes  ^  ô^  en  nombre  pair 
aux  Dieux  infernaux  :  CœUftibus  un- 
varia  facnficato    ,   mferis  verb  pana. 

Le  nombre  impair  ell:  le  plus  par- 
fait ,  &  le  fymbole  de  la  concorde, 
ne  pouvant  être  partagé  ,^  au-lieu 
que  le  nombre  pau'  peut  être  par- 
tUé  ,  à  caufe  de  l'égalité  de  cs  par- 
ties i  c'eft  pourquoi  il  eft  le  lymbo- 
le  de  la  diviiion.  De  là  vient  que 
Dieu  le  Père  &  créateur  de  toutes 
chofes  étoitdéfignc  dans  la  dodrine 
de  Pvthagore  par  l'unité,  6c  la  ma- 
tière" par  le  deux.  De  là  il  ell  aile 
de  conjedurer  le  fens  caché  de  ce 
fymbole.  Je  crois  donc  que  Pytha- 
eore  a  voulu  dire  ,  qu'aux  Dieux 
infernaux  ,  comme  étant  plus  cor- 
porels ,  &  plus  terreftres ,  on  pou- 
voir offrir  des  facriHces  matcnels 
qui  peuvent  être  partagés ,  &  qm 
par  cette  raifon  font  déiignés  par  le 
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nombre  pair,  ôc  qu'aux  Dieux  ce- 
Icftes  il  ne  faut  offrir  que  ce  qui  e(l 
indiviiiblejlame,  ou  J'efpric  défi- 
gncpar  le  nombre  impair,  comme 
1  être  dont  il  tire  Ton  origine. 

X  L  I  V. 

ctriJL'ATCùv, 

N'offrez  point  aux  Dieux  du  vin 
de  vigne  non  taillée  :  Ex  imputans 
vuibus  ne  Dus  libato. 

Le  traduâieur  Latin  dePIutarque, 
&:  après  lui  Amiot  ,  ont  cru  que 
par  ce  fymbole  Pytha^ore  tendoit 
à  détourner  \zs  hommes  d'offrir  aux 
Dieux  des  flicrifices  fanglants  ,  ^ 
le  font  imaginés  que  ce  Philofophe 
avoît  appePé  le  (ang  ,  du  vin  de  vi- 
gne non  taillé  :  mais  cela  n'eft  fon- 
dé que  fur  un  texte  corrompu ,  com- 
me je  l'ai  établi  dans  mes  remar- 
ques fur  la  vie  de  Numa.  Cette  figu- 
re feroit  bien  outrée,  &  bien  vio- 
lente. Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'ex- 
plication que  Plurarque  a  donné  à 
ce  fymbole,  en  difant  que  ce  Phi- 
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lofophe  a  voulu  recomrrander  Fa- 
griculmre  comme  une  grande  par- 
tie de  la  piété  ,  en  exhortant  à  n'of- 
frir aux  Dieux  rien  de  fauvage  ,  &c 
qui  ne  vînt  d'une  terre  rendue  dou- 
ce &:  humaine  par  la  culture. 

X  L  V. 

Ne  facrifiez  point  fans  farine  »  Ne 
fine  farina  facnficato.. 

Les  Grecs ,  avant  que  d'égorger 
les  vidimes ,  répandoient  (ur  leur 
tête  de  la  farine  d'orge ,  ou  de  l'orge 
avec  du  fel  i  ce  qu'ils  appelloient  cù 

UX^raç  .YiomcrC  ovhoX^Tct<,  TT^oQàhovTO . 

On  a  donc  cru  que  Pythagore  re- 
commandoit  par  ce  fymbole  de 
n'olfrir  jamais  de  vidime  fans  cet 
orge  facré.  Mais  j'ofe  dire  que  ce 
n'etl  pas  le  fens  de  ce  précepte .  le 
but  de  Pythagore  eft  ,  de  recom- 
mander ragricultur£  comme  dans 
ie  fymbole  précédent ,  &  en  même 
temps  il  veut  détourner  les  hom- 
mes des  facrifices  fangîans  ,  6^  leur 
apprendre,  à  n'offrir  aux  Dieux  que 

des 
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des  gâteaux ,  ou ,  s'ils  veulent  of- 
rrir  des  vidimes ,  à  fubllituer  à  la 
place  des  viélimes  vivantes  ,  des 
figures  de  ces  mêmes  vidimes  faites 
avec  de  la  pâte  ;  comme  il  l'avoit 
pratiqué  en  immolant  un  bœuf  fait 
de  farine ,  félon  la  coutume  qu'il 
avoit  apprife  en  Egypte  ,  &:  dont 
Tai  parié  dans  la  Vie  de  ce  Philo^ 
fophe. 

X  L  V  L 

Adorez,  &:  facrifiez  nuds  pieds  : 
Nudis  psdibus  adorato  atqm  facrïji- 
cato, 

Pythagore  avoit  pu  apprendre  ea 
Egypte  l'hilloire  de  Moïfe ,  à  qui 
Dieu  dit  du  milieu  du  buiffon  ar- 
dent ,  Solvi  calceamentum  de  pcàibus 
tuis  \  locus  enim  in  quo  fias  Urra  fan- 
cla  efi  :  Otei  ^^^  fouli&rs  de  vos  pieds  ^ 
car  le  Heu  ou  vous  êtes  efi  une  terre 
fainte.  Mais  ce  Philofophe  n'avoit 
pas  pris  cet  ordre  à  la  lettre  :  il  fe 
contentoit  de  lui  donner  un  fens 
figuré  :  <&:  par  ce  fymbole  il  exhor- 
toit  les  hommes  à  faire  leurs  prie- 

M 
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res  Se  leurs  fcxciifices  avec  humilité 
ôc  funplicitc. 

•  X  L  V  1  î. 

Tournez  tout  autour  de  vous  en 
adorant  :  Circumaclus  adora. 

Par  ce  toiirnounitjn  ,  dit  Plutarque 
dans  la  vie  de  Nuivia  ,  on  veut  que 
Pyth  gorc  ait  eu  defjùn  d'imiter  U 
mouvement  du  viondc  \  mais  je  croirais 
plutôt  que  Ci  précepte  cjl  fondé  fur  ce 
que  Us  temples  regardant  l  Orient ,  ceux 
qui  y  entroienî  tournoient  U  dos  ait 
foUll  \  &  par  conféquent  étaient  obligés  , 
pour  fe  tourmr  de  fon  côié  ,  défaire  un 
demi- tour  à  droite  ;  &  pour  fe  remittre 
enfuite  en  pr  ftme  du  Dieu  ,  ils  aclic- 
voient  le  tour  en  faifant  leur  prine.  A 
moins  que  ce  changement  de  fituat  on  ne 
Jignifie  quelque  chofe  d  approchant  des 
roues  Ei^yptiennes  ,  ù  que  ce  ne  joitpour 
faire  entendre,  .qu'il  ny  a  rien  de  fiable 
ni  de  permanent  dans  ce  îîionde  ,  6'  que 
de  que  que  manière  que  Dieu  tourne  & 
remue  notre  vie  ^  il  faut  lui  en  rendre  j 
grâces  ,  &  en  être  ccntents,  ^ 
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J'ai  explique  ces  roues  Egyptien- 
nes dans  mes  remarques  Ibr  cette 
Vie  de  Nunu,  &  )'ai  fait  voir  que 
Plurarque  n'a  pas  touché  la  vérita- 
ble raiion  de  ce  tournoiement  que 
Pythagore  ordonne.  11  vouloit  par- 
là,  que  l'on  adorât  l'immenlité  de 
Dieu  qui  remplit  lunivers. 

X  L  V  I  I  I. 

Adorez  affis  :  Aiora'urus  fcd-to. 
Piutarque  a  lu  autrement  ce  fj^ni- 

boie  ,  kolJH^sH  7T^07KV\ï)a-avTcJic,\  'iff'^y^^" 
vous  après  avoir  adoré.  Et  il  dit  que 
c'étoic  pour  Theureux  préra;;e  que 
les  Dieux  avoient  exaucé  les  prières. 
Aiais  il  en  donne  une  meilleure  rai- 
fon  dans  la  fuite  ,  en  difant ,  que 
c'étoit  pour  nous  accoutumer  à 
ne  nous  adrefiTer  jamais  aux  Dieux 
quand  nous  fommes  accablés  d'af- 
faires ,  &r  que  nous  wz  pouvons  les 
prier  qu'à  la  liite ,  (k  qu'en  palTlmt  5 
mais  lorfque  nous  en  avons  le  loifir , 
&■  que  nous  pouvons  y  employer 
tout  le  temps  nécefïaire  ,  fans  au- 
M  ij 
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cunc  précipitation.  11  me  paroît  que 
la  leçon  de  PI  marque  n'eft  pas  la 
bonne,  ôc  que  Pythagore  avoit  écrit, 
xa^wcrOai  TT^co-awitrcvra  :  adore:^  ^Jfi^^  OU. 
ajfeye:^  vous p^ur  adorer,  c'eil  à  dire  , 
adorez  tranquillement  &z  fans  im- 
patience ,  avec  tout  le  loifir  que  de- 
mande une  fi  fainte  adion.  J'ajou- 
terai à  cela  une  petite  remarque  qui 
n'eft  pas  inutile.  Ceft  que  du  temps 
d'Homère  &■  de  Pythagore ,  on  ne 
favoit  ce  que  c'étoit  que  d'adorer 
à  genoux  j  on  adoroit  ou  debout  , 
ou  afiîs. 

X  L  I  X. 

Ne  vous  faites  pas  les  ongles  pen- 
dant le  facrifice  :  Ad  facnficia  un- 
gués  ne  prœcidito» 

Héfiode  avoit  dit  plus  obfcuré- 
ment  &  plus  énigmatiquement, 

AÔ01  (kito   y^>,(CfQ^j   ruf.tviiv  eciâmt  ffic)\J,fCù, 

Pendant  le  fcjl'in  des  Dieux  ,  c'eft- 
à-dire  ,  pendant  le  facrifice  ,  ne  raran- 
chei  point  avec  le  fer  de  la  partie  qui 
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à  cinq  rameaux  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
main  qui  a  cinq  doif;ts  ,  U  fcc  du  vert , 
c'eil-à-dire  ,  le  fuperjlu  des  ongles  , 
prœfegmina  unguium  ;  car  ce  qu'on 
coupe  des  ongles  eft  kc  ,  &  le  refte 
eft  vert ,  c'eil  le  vif.  Mais  d  un  pré- 
cepte de  fuperftition  ,  Pythagore  en 
fait  un  précepte  de  morale.  Le  fens 
de  ce  fymbole  eft  clair ,  car  c'eft  pour 
dire  ,  que  pendant  qu'on  eft  dans  le 
temple  il  faut  ne  penfer  qu'à  Dieu , 
fe  tenir  dans  le  refpeâ: ,  6c  rejetter 
toutes  les  penfées  baffes  &  indignes 
de  la  fainteté  du  lieu  ,  &:  de  la  re- 
ligion, lamblique  en  donne  pour- 
tant une  autre  explication  qui  me 
paroît  très  fond; e.  Il  dit  que  Pytha- 
gore a  voulu  enfeigner  par-là  ,  que 
quand  on  fait  un  facrifîce  ,  il  faut  y 
appeller  {^qs  parens  les  plus  éloignés , 
ceux  dont  on  pourroit  le  plus  fe  paf- 
fer ,  &■  qui  font  dans  la  condition 
la  plus  baffe  &-  la  plus  méprifable  y 
car  cet  acte  de  religion  doit  bannir 
toute penfce  d'orgu  il,  &  réunir  les 
faniiîles.  On  fait  que  les  facrifices 
étoient  toujours  fui  vis  d'un  feftin 

Miij 


lyo  Symboles 

auquel  on  prioit  les  parens  &:  les 
amis. 

L. 

Quand  il  tonne ,  touchez  la  terre  : 
Càm  ionat  ,  urram  tangïto. 

Le  tonnerre  qui  gronde  fur  nos 
têtes  a  toujours  été  pris  pour  les 
fignes  de  la  colère  de  Dieu.  Pythago- 
re  a  donc  voulu  dire  par  ce  fymbo- 
le  ,  que  quand  Dieu  donne  des  mar- 
ques de  fa  colère ,  nous  devons  tâ- 
cher de  le  défarmer  par  notre  hu- 
milité. 

L  I. 

Ne  vous  regardez  point  au  mi- 
roir ,  à  la  clarté  du  flambeau  :  Ad 
luccrnam  fac'um  Infpcculo  ne  contcm- 
plator. 

Le  Miroir  eft  ordinairement  trom- 
peur ,  &  il  trompe  encore  davantage 
quand  on  le  consulte  aux  flambcauxj 
car  cette  faufle  lumière  favorife  Tes 
mcnfonges ,  les  augmente  ,  &:  fert  à 
les  cacher.  Py  thagore  veut  donc  nous 
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avertir  par-là  ,  de  ne  pas  contribuer 
nous-mcmcs  à  nous  tromper  ,  ea 
nous  regardant  dans  des  objets  qui 
nous  fardent  ,  &  qui  nous  dvjgui- 
fent;  6:  il  nous  ordonne  de  nous  re- 
garder dans  la  véritable  lumière  , 
qui  elî  la  feule  où  nous  puiffions 
nous  voir  tels  que  nous  fommes  vé- 
ritablement. 

On  peut  aulïï  rapporter  ce  fym- 
bole  à  la  Philofophie  ,  &  lamblique 
Ta  fait  ;  mais  fon  explication  eil  plus 
obfcure  que  le  texte.  J'efpere  c]u'on 
entendra  mieux  celle-ci.  Le  miroir 
ell  ici  la  fimple  apparence  des  chofes 
de  la  nature  j  car  le  miroir  ne  rc- 
p  éfente  que  la  fuperficie  des  objets , 
&:  le  flambeau  elt  l'opinion  ,  l'ima- 
gination. Si  nous  jugeons  donc  des 
vérités  naturelles  far  les  premières 
apparences ,  &"  que  nous  ne  les  re- 
gardions qu'à  la  lumière  de  nos  opi- 
nions ,  lumière  qui  eii  toujours  trés- 
infidele ,  nous  ne  pouvons  que  nous 
tromper.  Il  Hiut  donc  les  regarder 
dans  la  véritable  lumière,  qui  eft 
Dieu^car  la  connoiifance  de  la  nature 
cft  une  fuite  ôc  une  dépendance  de  la 
M  iv 
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connoifiTance  de  Dieu  \  &  c  étoit  la 
do<^rine  de  Pyrhagore ,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  Vers  dorés ,  l  &: 
Li,  &  dans  les  commentaires  d'Hiéf- 
roclés  j  &  c'eft  à  quoi  fe  rapporte  le 
fymbole  fuivant. 

L  I  L 

Un ,  deux  :  Unum ,  duo. 
Par  l'unité ,  Pythagore  défignoit 
Dieu  créateur  de  toutes  chef  es ,  &: 
par  le  deux ,  là  nature  \  comme  je 
l'ai  expliqué  dans  la  vie  de  ce  Phi- 
lofophe.  Ce  fymbole  fignifie  la  mê- 
me chofe  que  le  précédent  ,  qu'il 
faut  connoître  Dieu  avant  toutes 
choies,  &■  enfuite  la  matière;  car 
comme  on  ne  fauroit  connoître  la 
nature  du  deux  ,  fi  Ton  ne  connoît 
auparavant  celle  de  l'un  qui  l'a  créé, 
de  même  on  ne  peut  connoître  ce 
monde  vifible,  fi  l'on  ne  connoifloit 
Dieu. 

L  I  I  L 

ëoÀov. 
Honore  les  marques  de  la  dignité^ 
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le  Trône  ,  &:  le  Ternaire  :  Honora- 
ta  in  p  ri  mis  habiium  ,  Tribunal ,  ^ 
Triobolum, 

lambliqiie  me  paroit  s'éloigner 
beaucoup  du  véritable  fens  de  ce 
fymbole ,  quand  il  dit  que  Pytha- 
gore  veut  infinuer  qu'on  doit  pré- 
férer la  fedle  Ionique ,  parce  que 
la  doélrine  de  lltalique  eil:  toute  in- 
corporelle ,  au-lieu  que  celle  de  TIo- 
nique  eft  attachée  aux  corps. 

Lilius  Giraldus ,  ^  d'autres  ont 
cru  qu'ici  par  le  Ternaire ,  Pytha- 
gore  a  voulu  marquer  la  iainte  Tri- 
nité ,  dont  ils  prétendent  que  le  myf- 
tere  n'étoit  pas  inconnu  à  ce  Philo- 
fophe ,  non  plus  qu'à  Platon  qui 
femble  en  avoir  parlé  dans  fa  fé- 
conde &  dans  fa  fixieme  lettres  :  mais 
je  fuis  perfuadé  qu'ils  fe  trompent. 
Jamais  Pythagore  n'a  eu  la  moindre 
idée  de  la  Trinité,  &:  non-feulement 
il  n'a  pas  entrevu  ce  myftere  ,  mais 
encore  le  fyftême  de  fa  dodrine  y 
paroît  entièrement  oppofé  \  &  c'eft 
de  ce  fyftême  qu'on  doit  tirer  l'ex- 
plication de  ce  ternaire  ,  telle  que  je 
vais  la  donner.  Nous  avons  vu  qu'il 

Mv 
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a  établi ,  trois  genres  de  fubdances 
raifonnables,  les  Dieux  immortels, 
les  Héros,  c'eft-à-dire  les  Anges ,  &c 
les  hommes  morts  dans  la  pratique 
de  la  vertu ,  &  que  la  grâce  divine 
a  élevés  à  la  gloire  ,  c'ed-à-dire  les 
Saints.  Et  voilà  ce  qu'il  entend  ici 
par  le  ternaire  ,  dans  lequel  il  veut 
que  nous  renfermions  notre  véné- 
ration &■  notre  culte  ,  en  nous  dé- 
fendant d'honorer  aucune  nature  in- 
férieure à  CCS  trois-là ,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  Hiéroclès.  J'efpere 
qu'on  trouvera  que  c'eft  le  véritable 
fens  de  ce  fymbole  ;  le  refte  eft  aifé. 
Par  le  Trône ,  Pyrhagore  marque  les 
Rois  3^  les  Princes,  &"  par  les  mar- 
ques de  la  dignité  ,  il  défigne  tous 
ceux  à  qui  ces  Princes  font  part  de 
leur  autorité.  Il  veut  donc  que  nous 
honorions  les  Rois  &  les  Magiftrats , 
en  un  mot  tous  ceux  que  Dieu  a  mis 
au-defllis  de  nous  ,  pour  nous  gou- 
verner &  pour  nous  conduire. 

L  I  V. 

Avsfj.oov  TrviovTCov  rlw    y\X^  'Z?^(?'- 

Quand  les  vents  foufflent  ^  adore 
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l'écho  :  Flantihns  venus  ,  ccho  adora. 
J'avoue  que  je  n'entends  point 
l'explication  qu'Iamblique  a  donnée 
à  ce  fymbole,  en  difant,  qu'il  faut 
aimer  b  honorzr  la  njjlmblancc  ,  rima- 
ge  des  effences  &  des  puïfjanccs  divines, 
Lilius  Giraldus  a  plus  approché 
de  la  vérité  ,  quand  il  a  dit  que  les 
vents  défignent  ici  ,  les  révolus  ,  les 
f éditions  ,  les  guerres  .  &  que  l'écho 
eft  l'emblcme  des  heux  dcferts ,  &: 
que  Pythagore  ,  par  ce  fymbole ,  a 
voulu  exhorter  les  difciplcs  à  quit- 
ter les  villes  011  ils  verroient  des  guer- 
res &:  des  féditions,  &z  à  fe  retirer 
dans  des  lieux  plus  tranquilles  , 
dans  des  forêts ,  &  dans  des  déferts , 
où  e(l  la  retraire  d'écho  :  comme 
dit  Ovide  , 

Inde  latet  fylvis  ,  nullcque  in  mon* 

te  videtur , 
Omnibus  auditur. 

L  V. 

Ne  mangez  pas  fur  le  char  :  Ex 
curru  m  comidïto, 

M  vj 
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C'eft  ainfi  que  l'on  a  traduit  ce 
fymbole  ;  Le  char  marque  les  voya- 
ges &:  l'adion  ;  car  il  fervoit  &•  à 
voyager  ,  &  à  combattre.  Pytha- 
gore  veut  donc  nous  avertir  par  ce 
fymbole ,  qu'il  n'eft  pas  temps  de 
manger  quand  il  faut  agir  ;  ou  bien 
que  dans  cette  vie  ,  qui  eft  un  véri- 
table voyage ,  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'on  n'y  foit  que  pour  man- 
ger &:  boire ,  6c  pour  ne  penfer  qu'à 
ce  qui  regarde  le  corps.  Voilà  l'ex- 
plication qu'on  a  donnée  à  ce  fym- 
bole i  je  n'en  fuis  pas  trop  content, 
&■  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  mieux, 
voici  ma  conjeélure.  Le  mot  Grec 
cTi^ppcç,  ne  fign  fie  pas  feulement  un 
char  5  mais  un  fiege  ,  une  chaife  , 
fellam.  Quand  Pythagore  défend 
donc  de  manger  de  fon  fiege ,  il  dé- 
fend de  manger  aiïîs ,  c'eft-à-dire  ^ 
fans  travailler. 

L  V  L 

£î^î  j  ^Ç  S\  TToSoVlTTJ^V  TOV  îVCû'*. 
VUfAOV. 

Chauffez  ie  pied  droit  le  premier^ 
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Se  lavez  le  premier  le  pied  gauche  : 
Dextrum  pzdun  primum  caictato  ,  Jl- 
niflrum  vcrb  primum  lavato.  La  chauf- 
fiire  marque  les  fondions  de  la  vie 
adive;  d>c  le  bain  marque  \qs  déli- 
ces d'une  vie  oifeufe  &:  molle. 

Pythagore  veut  donc  exhorter  Tes 
difciples  par  ce  fymbole  ,  à  avoir 
plus  d'emprefTement  pour  la  vie  ac- 
tive ,  que  pour  la  mollelTe  &:  la  vo- 
lupté. 

L  V  I  I. 

Ne  mangez  pas  la  cervelle  :  Cere- 
hrum  ne  ed'uo.  Cell  pour  dire,  nac- 
cabU:^  point  votre  cjprit  d  un  travail 
exceffîf  cjui  C abatte.  ,  &  qui  répuife  i 
donnez-lui  du  relâche  , 

■ -Nec  œternis  mïnonm 

Conjiiùs  animum  fatiga. 

L  V  I  I  I. 

Ne  plantez  pas  le  palmier  :  Pal' 
mam   ne  plantato. 

J'ai  lu  ce  fymbole  de  Pythagore, 
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mais  je  n'en  ai  trouvé  nulle  part 
l'explication  :  il  Faut  donc  la  devi- 
ner. Le  palmier  ell  très-utile  &  trés- 
fecourabîe  dans  le  pays  où  il  vient 
naturellement.  Plutarque  témoigne 
que  les  Babyloniens  comptoicnt 
trois  cens  foixante  utilités  qu'ils  ti- 
roient  de  cet  arbre  ;  mais  tranfplanté 
il  n'eft  bon  à  rien  ,  &  ne  porte  qu'un 
fruit  fauvage  qu'on  ne  fauroit  man- 
ger. Quand  Pythagore  dit  donc  , 
quil  ne.  faut  pas  planter  le  palmier  , 
iï  veut  dire  qu'il  ne  faut  rien  faire 
qui  ne  foit  bon  &  utile.  On  peut 
donner  auiii  à  ce  fymbole  un  autre 
fens  qui  ne  me  paroît  pas  moins  bon. 
Les  anciens  ont  écrit ,  que  le  bour- 
geon que  les  Grecs  appellent  la  cer- 
velle du  Palmier  ,  ell  très  doux  à 
manger ,  mais  qu'il  caufe  de  grands 
maux  de  tcte.  Xénophon  rapporte 
même  dans  le  fécond  livre  de  l'ex- 
pédition de  Cyrus ,  que  les  Grecs  de 
l'armée  de  Cléarque  fe  trouvèrent 
mal  d'en  avoir  mangé.  Pythagore 
veut  donc  nous  avertir  par  ce  fym- 
bole ,  qu'il  faut  fuir  tout  ce  qui  ell 
doux  oC  agréable  fur  l'heure ,  6c  qui 
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dans  la  fuite  caufe  des  peines  6c  des 
chagrins. 

L  I  X. 

OÙÇ, 

Faites  les  libations  aux  Dieux  par 
l'oreille  ;  Libamina  Diis  facïto  ps.r 
auriciUam. 

PhiloClrate  rapporte  ce  fymbole, 
dans  la  vie  d  Apollonius ,  &  il  dit 
qu  Apollonius  parlant  un  jour  des 
libations  devant  un  jeune  homme , 
ôc  ayant  dit ,  qu'il  y  avoit  une  li- 
queur qu  il  falloitracrifier  aux  oreil- 
les, &:  en  faire  les  Hbations  par  les 
oreilles,  le  jeune  homme  fe  prit  à 
rire  ,  parce  qu  il  n'ed  pas  poliible  de 
boire  par  les  oreilles.  Ce  jeune  hom- 
me prenoit  à  la  lettre  un  fymbole 
qu'il  devoir  expliquer  figurcment. 
Pythagore  ,  6c  après  lui  fon  difci- 
ple  Apollonius ,  vouloicnt  dire  qu'il 
falloir  accompagner  de  Muiique  les 
libations ,  &  honorer  les  Dieux  en 
chantant  des  hymnes  6c  àç.s  canti- 
ques ,  qui  font  les  plus  agréables 
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libations  qu'on  piiifle  leur  faire. 
Pythagorc  a  voit  appris  en  Egypte  , 
que  les  Juifs  cmploy oient  les  voix 
&:  les  inil:rumens  pour  chanter  les 
pr  gQ^  ^  louanges  de  Dieu.  Pfalurium  jucun- 
dum  cum  cythnra.^o\wQ,xç,  a  connu  cet- 
te vérité,  que  la  mufique  eit  agréable 
à  Dieu  \  car  il  feint  qu'aux  fellins 
des  Dieux ,  Apollon  joue  delà  Lyre, 
&■  que  les  Mu f  es  chantent  d  une  voix 
pleine  de  charmes. 


Voïcï  encore  quelques  fymboles  quon 
pr  tend  avoir  été  recueillis  par  Jr'lu- 
tarque.  Je  les  ai  cherchés  inutilement 
dans  f  es  ouvrages  ;  je  ne  laijje  pas 
de  les  rapporter ,  mais  fans  le  texte 
Grec  que  je  nai  pas  vu, 

L  X. 

Ne  mangez  pas  la  féche  :  Sepiam 

ne   edito, 

Plutarque  nous  apprend  une  pro- 
l',!!'/*'  '  ;     pricté   (ini^uHere  de  la  féche  ,  qui 

quels  ani-     r  r       ■        ^  i-  ri} 

maux  font  nous  Icrvira  a  expliquer  ce  îymbo- 
les  plus     ICc  II  dit  que  quand  elle  eft  prife 

avifés. 


Dans  le 
traité 
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dans  un  filet  ,  elle  jette  une  li- 
queur qu'elle  a  fous  le  cou  ,  &  qui 
eft  noire  comme  de  l'encre  -,  &: 
qu'ainfi  noirciflant  la  mer  qui  eft 
tout  autour  d'elle,  &"  fe  couvrant 
comme  d'un  nuage  obfcur  ,  elle  fe 
dérobe  aux  yeux  de  celui  qui  l'a 
prife. 

Pythagore  a  donc  voulu  dire  j 
nentreprene:^  point  des  affaires  obfctires 
&  dlfficïUs  ,  qui  vous  échaperont  quand 
vous  croire:;^  Us  tenir.  Ou  plutôt  il  a 
voulu  nous  avertir  de  n'avoir  au- 
cun commerce  avec  des  gens  diiïî- 
mulés  &  faux  ,  car  ils  nous  man- 
queront au  befoin  ,  &•  fe  dérobe- 
ront à  nous ,  en  brouillant  tout  par 
leur  faulTetc  &  par  leur  noirceur 
pour  fe  tirer  d'affaires. 

L  X  L 

Ne  vous  arrêtez  point  fur  les  con- 
fins :  In  lïmine  non  conjijîendum,  C'eft 
pour  dire  ,  m  dem^ure^ point  dans  un 
état  équivoque  &  douteux  ,  prene^  votre 
parti, 

L  X  I  I. 

Cédez  à  un  troupeau  qui  paffb  : 


% 
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Progredlenti  gregi  h  via  cedendum» 
C'cil  pour  dire  ,  quil  m  faut  pas  sop- 
pojcr  à  la  multitude, 

L  X  I  I  I. 

Dans  le  Fuycz  la  bclettc  :  Muftclam  dcvha, 
traitéd'lps  C'cil  pour  dire  ^fuye:^  Us  rapponrurs  ; 
à  aOjiris.  ç^^  ^  comme  dit  Plurarque,  on  pré- 
tend que  la  belette  fait  {qs  petits  par 
la  bouche,  &"  que  par  cette  raiion 
elle  eil  l'emblème  de  la  parole  qui 
procède  de  la  bouche.  Plutarque  dit, 
on  prétend  ^  parce  qu'il  lavoit  bien 
que  cela  étoit  conteilé ,  &  qu'Arif- 
tote  même  a  fait  voir  que  la  belette 
fait  Tes  petits  comme  les  autres  ani- 
maux ,  (Se  que  cette  table  n'eil  fon- 
dée que  lur  ce  que  la  belette  tranf- 
porte  fouvent  les  petits  d'un  lieu  à 
un  autre  avec  fa  bouche. 

L  X  I  V. 

Refufez  les  armes  que  vous  pré- 
fente une  iemme  :  Jrma  à  mu  lier  c 
fumminijlrata  rqice.  La  femme  ,  à 
caufe  de  la  foibleOc  de  fon  fexe ,  eil 
Fcmblême  de  la  colère  &  de  la  vciv 
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geance  ;  car  ces  pafficns  viennent  de 
foiblefle. 

Pythagore  a  donc  voulu  dire  , 
qu'il  Faut  rejerter  toutes  les  infpn  a- 
tions  que  donne  l'cfprit  de  ven- 
geance. Peut-être  auiîî  qu'il  a  voulu 
enfeigncr  ,  qu'il  ne  faut  jamais  en- 
trer dans  les  reflentimens  des  fem- 
mes ,  8c  fe  livrer  aux  fureurs  qu'el- 
les veulent  infpirer.  Mille  exemples 
ont  [ait  voir  les  maux  qui  en  arri- 
vent, 

L  X  V. 

Ne  tuez  point  le  ferpent  qui  eft 
tombé  dans  votre  cour:  Coluhrum  i  Ti- 
tra cèdes  colbpflnn  nz  perimito.  C'eil 
pour  dire ,  ne  faites  point  de  mal  à 
votre  ennemi ,  quand  il  ejî  devenu  votre 
fupp liant  &  votre  hâte. 

Le  ferpent  fignifie  toujours  un  en- 
nemi ,  parce  qu'en  effet  c'ed  l'enne- 
mi de  l'homme  dennis  la  malcdic-  Genef,  5. 
tion  prononcée  contre  lui.  15- 

L  X  V  I. 

'  C'eil  un  crime  de  jetter  des  pier- 
res aux  fontaines  :  Lapldem  in  fon- 
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ttm  jacere  fcehis.  Ceft  pour  dire  ^ 
que  ccjî  un  grand  péché  de  tourmenter 
&  de  perficuterles  gens  de  bien  ^  &  ceux 
qui  fervent  utilement  le  public, 

HcTîocieavoit  dit  avant  Pythagore, 
/zJîcT  i^i  K^-nvucùv  cvf^7v  ,  nequejuper  fon- 
tes meito.  Pour  dire  ,  ne  corrompe-^ 
point  ,  &  ne  rende'^  pas  inutile  le  bien 
que  les  autres  font,  &  ne  vous  moque^^pas 
de  vas  bienfaiteurs.  Salomcn  a  com- 
paré de  même  les  gens  de  bien  aux 
fontaines ,  quand  il  dit  que  c'eft  une 
fontaine  troublée  avec  le  pied  ,  & 
une  fource  gâtée  &  perdue  ,  que  le 
yroverh.  yx^cz  qui  tombe  devant  Timpie.  Fons 
*5j  2.6.  ttirbaîus  pede  ,  &  venu  corrupta  ^juflus 
cadens  coram  impio, 

L  X  V  I  I 

Ne  mangez  pas  de  la  main  gau- 
che :  Sinijtra  cibum  ne  fumito.  C'eft 
pour  dnx  ,  ne  vivei  que  d  un  gainjujh 
&  légitime  ,  &  ne  vous  nournffe^  point 
de  rapines  &  de  vols  ,  mais  de  votre 
travail  ;  car  la  main  gauche  a  tou- 
jours été  la  main  rufpede  de  larcio  ; 
c'eft  pourquoi  Catulle  écrit  à  Ali- 
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nias ,  qui  lui  avoic  volé  fon  mou- 
choir , 

Marucine  Afini ,  mami/iniflm 

Non  bdll  ut  cris  injoco  atquc  vino  : 

Toilis  lintea  negligentiorum, 

L  X  V  1  I  I.        . 

C'eft  un  crime  horrible  d  oter  la 

fueur  avec  1^  fer  :  Sidorem  firro  ab- 

ftergert  utrum  facinus.  Ceftpour  dire, 

que  ccjl  une  acllon  trls-crïmindU  £0- 

ter  à  quelquun  par  la  force  &  par  la 

violence  h  bien  qiiil  a  gagné  par  fon 

travail ,  &  à  la  fueur  de  fon  front  ;  car 

Id. fueur  [q  prend  ordinairement  pour 

ce  que  l'on  gagne  par  fon  travail ,  à 

caule  de  la  malédiction  prononcée 

après  le  péché  du  premier  homme  ; 

In  fudore  vultus  tui  vefcêris.  Ce  fym- 

boiede  Pythagore  dit  Ja  mcmechore 

que  cette  fentence  de  lEccléfiafti- 

que  ,34,2^.  Qui  aufert  in  fudore  pa^ 

nem  ,  quafiqui  occidit proximum  fuum  ; 

Celui  qui  ôte   le  pain  gagné  à  la  fueur 

du  front  ^  ejl  comme  celui  qui  tue  fon 

prochain, 

L  X  I  X. 

N'appliquez  pas  le  fer  fur  les  tra- 
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CCS  de  rhomme  :  Hr^m'nùs  vcpigla 
f  rro  m  confiai  o.  C'eft  pour  dire  ,  ne 
dédire^  po  nt  la  mémo  ire  ds  ceux  qui 
font  morts.  Car  ce  (y  mbole  n'a  aucun 
rapport  au  prétendu  fo rtilege  que 
l'on  pratique  aujourd'hui  ,  &  par 
lequel  on  prétend  arrêter  un  hom- 
me, un  cheval,  en  fichant  un  clou 
(lu-  une  ^Qs  traces  de  Tes  pas.  Ce 
fortiles^e  ell  une  chimère  de  ces  d  r- 
niers  temps ,  6c  inconnue  à  toute 
l'antiquité. 

L  X  X. 

Ne  dormez  point  fur  le  tombeau  : 
InfipuUro  ne  dormi to,  C  eil  pour  dire, 
qne  le  buns  quz  vos percs  vous  ont  laïf" 
fês  ,  ne  firvent  pas  à  vous  faire  vivre 
dans  roijiveté  ,  &  dans  la  molleffe.  Et 
Je  fuis  perfuadé  que  Pythagore  avoit 
tiré  ce  f  y  mbole  de  ce  précepte  d'Hé- 
fiode  ,  qui  dcfend  de  s'aifeoir  fur  les 
tombeaux. 

L  X  X  I. 

Ne  mettez  pas  au  feu  le  fagot  en- 
tier :  Intcgrum  fafciculum  in  i^nem  ns, 
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mlmto.  Pour  dire  ,  ^ive^  d'économie, 
6»  m  man^c^  pas  tout  votre  bUn  à  lu  fois. 

L  X  X  I  I. 

Ne  fautez  pas  du  char  à  pieds  joints  : 
ne  rkeda  junais  pedihus  ne  exjiuto, 
Ceft  pour  dire,  ne  fanes  rien  àUé- 
tourdie,&ne  change^ pas  d\tat  témé- 
rairement ,  &  tout  dun  coup, 

L  X  X  I  I  I. 

Ne  menacez  point  \(is>  ailres  :  In 
ajtrum  ne  diguum  intmduo.  C  cfipour 
dire  ,  ne  vous  emportcT^poim  contre  aux 
quijont  au-deffus  de  vous  ,  &  cowre 
ceux  qui  ne  travaillent  qu'à  vous  éclai^ 
ur  dans  vos  tcnebres. 

L  X  X  î   V. 

Nappliqnez  point  la  chandelle 
contre  la  muraille  ;  CandeUm  adpa- 
r'uitm  ne  appiicuto.  C  eft  pour  dire ,  ne 
vous  opiniâtre?^  point  à  vouloir  écairer 
d^s  gens  groffurs  ;  car  ils  r^fi fient  à 
vos  lumières,  comme  une  muraille  re- 
jette ^  repoulle  les  rayons  du  Soleil. 
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L  X  X  V. 

N'écrivez  point  fur  la  neige  :  In 
n'ive  ne  fcribito.  C'eft  pour  dire,  ne 
confie i^  pas  vos  priupus  à  des  naturels 
mous  ,  &  efféminés  ;  car  la  moindre 
chaleur ,  c^cft-à-dire  la  moindre  per- 
fécution  les  fond  ,  &  vos  préceptes 
s  évanoui  (lent. 

Les  Grecs  ont  dit  dans  le  même 
fens ,  écnnfur  Veau ,  pour  dire  pren- 
dre une  peine  inutile  ,  donner  des 
préceptes  à  àcs  naturels  mous  qui  ne 
fauroient  les  retenir ,  &  où  ils  s'ef- 
facent incontinent. 


LA  VIE 


^ 


LA    VIE 

D'HIÉROCLÉS. 

IL  n'eft  rien  de  plus  naturel  quand 
on  lit  un  ouvrage  ,  que  d'en  vouloir 
connoître  l'Auteur  ;  &:  plus  l'ouvra- 
ge eft  beau  6^  utile ,  plus  on  eft  cu- 
rieux de  favoir  à  qui  on  doit  le 
plaifir  dz  le  profit  qu'on  tire  de  cette 
ledure.  C'eft  ce  qui  ma  porté  à  re- 
chercher qui  étoit  THiéroclès  auteur 
de  CCS  exe  Jlens  commentaires  fur 
les  vers  de  Pythagore  ;  car  ce  n  eft 
pas  le  connoître  que  de  favoir  feu- 
lement fon  nom  ,  qui  lui  a  été  com- 
mun avec  pluiieurs  autres  ;  &:  je  vois 
même  que  les  plus  favans  ne  font 
pas  d  accord  fur  ce  po  nt. 

L  antiquité  nous  fournit  plufieurs 
hommes  célèbres  qui  ont  porté  le 
nom  d Hiéroclès.  Le  premier ,  ceft 
Hiéroclès  frère  de  Ménéclès ,  natif 
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de  la  V  lie  d'Alabande  dans  la  Carie 
Ces  deux  frères  a  voient  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  leur  éloquen- 
ce. Ciccroù  3  qui  les  avoit  vus  ik  en- 
tendus, en  parle  en  plufieurs  endroits 
de  (es  ouvrages,  &  voici  le  jugement 
qu  il  en  porte  dans  Ton  orateur  à  Bru- 
tus  :  Tèrtium  ejl  in  quo  fuerunt  fratrcs 
illl ,  Ajiatïcorum  Rhctorum  principes  ^ 
Uierocles  &  Menecàs ,  minime ^  meâfcn- 
untià  ^  conte:},  ncndi,  Etjl  cnirn  à  for- 
ma veritatis  ^   &  ab  Atticorum  régula 
abfunt  ,    tamen    hoc    vitium    comp en- 
fant .  vel  facilitate  ,  vel  copia.  La  troi- 
fieme  forte  efi   celle    dans  laquelle  ont 
travaillé  les  deux  frères  ,  les  premiers  des 
Orareurs  Afiatiques  ,  Hilrocles  &  Aîé^ 
néclès ,  qui  ^  à  mon  avis ,  ne  font  nulle- 
ment  à  méprifcr  ;  car  quoiqu'ils  s'éloi- 
gnent    du    caraclere   de  la    vérité ,  & 
de  la  règle  A t tique  ^  ils  réparent  ce  défaut 
par  la  facilité  de  leur  conpofition  ,  6» 
par  leur  abondance.  Ce  caradlcre  de 
compofition  ,tel  quil  cft  marqué  dans 
ce  pailage ,  fuffit  pour  faire  voir  que 
riiiéroclcs  de  Cicéron  n  cil  pas  celui 
qui  a  t"-avail!é  fur  ces  vers  de  Pytha- 
gore  i  car  fil  manière  d  écrire  ne  tient 
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nullement  de  TAfiatique  ,  tout  y  eft 
ferré  &:  concis.  D'ailleurs  il  étoic 
Orateur  &  non  pas  Philofophe. 

Le  fécond  étoit  Hiéroclès  cité  par  Ses  reîa-^ 
Stéphanus,  comme  un  grand  voya-  tions  font 
geur  qui  avoit  fait  des  relations  de  ['^^^^  ^^^^ 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  extra-  pi^lHft^."^^ 
ordinaire  &  de  plus  remarquable,  res.  Hi'ro- 
Par  exemple  ,  il  parle  d'une  nation  des  in  Phi- 
d'Hyperboréens  appellée  les  1  arcy-  i'^J^orids. 
néens  ,  chez  laquelle  des  Gryphons 
gardent  les  mines  d'or.  Il  dit,  que 
rien  ne  mérite  davantage  d'être  vu 
cjue  les  Brachmanes,  nation  adonnée  ^  racKw* 
à  la  Philofophie  ,  &c  confacrée  par- 
ticulièrement au  Soleil ,  qui  ne  man- 
gent aucune  forte  de  viande  ,  qui  vi- 
vent toujours  à  l'air,  qui  refpectent 
fur-tout  &■  cultivent  la  vérité  ,  &: 
qui  ne  portent  que  des  robes  faites 
d'un  lin  qu'ils  tirent  des  rochers  y 
car  ajoute-t-il ,  ils  prennent  certains 
petits  filaments  qui  viennent  fur  \qs 
rochers,  les  filent,  &  en  font  des 
habits ,  qui  ne  brûlent  point  au  feu  , 
&:  qu  ils  ne  mettent  point  à  la  leflive 
pour  les  laver  ;  mais  quand  ils  font 
faîes ,  ils  les  jettent  au  milieu  d'une 
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flamme  vive  ,  &^  ils  deviennent 
blancs  &^  traniparcns.  11  parle  du 
lin  appelle  asbe/Ic  ,  ^  qu  on  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  les  Pyré- 
nées ,  tel  qu  il  le  décrit.  Cet  Hicro- 
clès  vivoic  quelque  temps  après  le 
fiecle  de  Strabon  ,  c  etlà  dire  après 
Tibère. 

Le  troifieme  eft  un  Philofophe 
Stoïcien  dont  il  eft  parlé  dans  Aulu- 
gille  ,  qui  dit ,  que  toutes  les  fois 
que  le  Philofophe  Taurus  entendoit 
parler  d'Epicure,  il  avoit  d'abord 
Y  *  dans  la  bouche  ,  ces  mots  d'Hiéro- 
clès  5  homme  grave  &  faint ,  *  Quç 
la  volupté  foit  la  fin  de  l'homme  ,  dog- 
niî  de  courtifam.  Que  la  providence  ne 
fou  rien  ,  autre  dogme  de  courtifane. 
Par  ces  mots  ,  ce  fage  Stoïcien  fe 
niunîilbit  comme  d  un  contrepoifon 
contre  les  deux  maximes  qui  fii- 
foient  le  fondement  de  la  Philofo- 
phie  d  Epicure  ,  &:  qui  étoient  très- 
pernicieufes  dans  le  lèns  que  les  Epi- 
curiens relâchés  leur  donnoient. 

^   HVûc^j    tîA®-',    TTopyyç   iyy^Aei-    ovk  in  •:^fc'- 

V'ios,  oùe^Jv ,  TTopit^ç  o\ly^.u.  Comme  â  corrigé 
le  favant  Anglois  Jean  Pearfon. 
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Cet  Hiéroclès  eft  donc  pins  ancien 
que  Taiims,  &  par  confcquent  il 
vivoit  au  plus  tard  fous  l'Empereur 
Adrien.  Ni  le  voyageur,  ni  le  Phi- 
lofophe  ne  peuvent  être  auteurs  de 
ces  commentaires  fur  les  Vers  dorés. 
Un  ouvrage  fi  grave  &  fi  fublime 
n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  voyageur  ; 
Ô€  notre  Hiéroclès  étoit  Pythagori- 
cien ,  &■  non  pas  Stoïcien.   D  ail- 
leurs il  eft  certain  que  ces  commen- 
taires ne  (ont  pas  du  fécond  fiecle. 
On  trouve  un  autre  Hiéroclès  qui 
étoit  Jurifconfulte  ,  &  dont  on  a 
cité  un  traité  des  maladies  &:    de 
leur  cure  ,  qu'il  avoit  dédié  à  Baillis 
Philofophe  de  Corinthe. 

Il  y  en  a  encore  un  cinquième  qui 
étoit  Grammairien ,  &  dont  on  a  la 
notice  de  l'Empire  de  Conilantino- 
ple.  Ni  le  Grammairien  ,  ni  le  Jurif- 
confulte  ne  font  notre  Hiéroclès. 
Mais  voici  certainement  eu  il  faut 
le  chercher.  Sous  l'empire  de  Diocîé- 
tien  il  y  avoit  un  Hiéroclès  de  Bi- 
thynie  qui  exerçoit  à  Nicomédie  Ibf- 
iicc  de  Juge  ,  &  à  qui  1  Empereur 
donna  le  gouvernement  d'Alexan- 
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drie  ,  pour  le  récompenfcr  des  maux 
qu'il  faifoit  aux  Chrétiens.  Il  ne  Te 
concenta  pas  de  les  perfécutcr  avec 
la  dernière  fureur,  il  écrivit  encore 
contre  eux  deux  livres ,  qu'il  appeila 
PhiUUthcs  ,  QQ^  à-dire  ,  amis  de  la 
vérité  5  où  il  s'effbrçoit  de  prouver  la 
faufleté  de  l'Ecriture  fainte  par  mil- 
le prétendues  contradidions  qui! 
croyoit  y  appercevoir  ,  &:  où  il  éga- 
loic  ou  préFéroit  même  à  Jéfùs- 
Chrift  ,  Apollonius  de  Tyane. 

Peu  de  temps  après  on  trouve  un 
Hiéroclès  natif  d'Killarime  ,  ville 
de  Carie  ,  6^  qui  après  avoir  fait 
quelque  temps  le  métier  d'Athlète, 
quitta  le  Gymnafe  pour  s'apphquer 
à  la  Philolbphie ,  aVo  dj'kyia-im  IttI 
^iT^oTo^'iccv  cè;^Og/ç  ,  qui  des  combats  du 
Gymnafe  pdjjd  tout  d'un  coup  à  la 
Philofophie ,  dit  Stéphanus. 

Jufqu'ici  CQs  deux  Hiéroclès  ont 
été  confondus,  Vofïius  prétend  que 
le  Gouverneur  d'Alexandrie  efl  le 
même  que  l'Athlète ,  &  je  vois  que 
Jean  Pcarfbn  ,  un  des  plus  favans 
hommes  que  l'Angleterre  ait  porté  , 
ne  s'éloigne  pas  de  ce  fentimcnt  ^  à 
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condition  qu'on  lui  permette  d'ex- 
pliquer autrement  le  pafTage  de  Sté- 
phanus ,  que  je  viens  de  rapporter. 
Il  veut  que  le  mot  Grec  ,  af  a^Vs/ç  , 
qu'on  a  expliqué  ,  Us  combats  du 
Gymnafe^  lignine,  les  combats  que 
les  Chrétiens  ont  eu  à  foutenir  con- 
tre les  Païens  ,  &■  les  perfécutions 
qu'ils  ont  foufFertes  :  &"  pour  le 
prouver  il  cite  un  paflage  d'Eu- 
febe  qui  parle  des  combats  des 
glorieux  Martyrs ,  fic^^^yroùv  ij^u^v^m 
afXfîo-îiç.  Mais  ce  favant  Anglois  ne 
s'eft  pas  apperçu  qu'àtAwVê/ç  peut 
bien  être  dit  en  ce  fens ,  par  rap- 
port à  ceux  qui  fouffrent  ,  &  nul- 
lement par  rapport  à  ceux  qui  font 
foufFrir.  Par  exemple  ,  on  dira  ce 
Martyr  ,  au  fortlr  de  fis  glorieux  com- 
bats, fut  couronné  ;  c:\.v  c'eil:  le  Martyr 
qui  comibat.  Mais  on  ne  dira  pas  du 
Juge  qui  prclide  à  ces  exécutions 
impies,  quau  fortir  de  fes  combats  il 
alla  Je  repofer  ;  car  le  Juge  ne  com- 
bat point. 

Ce  fufFrage  de  Pearfon  pour  le 
fentiment  de  Voffius ,  n'étant  donc 
appuyé  que  fur  une  explication  (i 
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peu  fondée  ,  ne  doit  être  d'aucune 
autorité.  Mais  voici  d'autres  raifons 
qui  combattent  ce  fentiment  de 
Voffius ,  Se  qui  font  voir  qu'il  n'a 
examiné  d'aflez  prés  ni  les  temps , 
ni  les  caraélercs  dilîcrens  de  ces 
deux  Hiéroclès. 

Le  métier  d'Athlète ,  &:  celui  de 
Juge  ne  font  pas  plusdifFérens  que 
ces  deux  Hiéroclès  font  difFérens, 
&  par  le  cœur  &c  par  l'efprit. 

Dans  le  Juge ,  les  anciens  n'ont 
trouvé  que  cruauté ,  qu'animofité, 
qu'injuilice. 

Dans  le  Philofophe  ,  nous  ne  dé- 
couvrons qu'équité  ,  que  droiture  , 
qu'humanité. 

Dans  le  Juge  on  a  trouvé  un  eC- 
prit  médiocre  ,  un  jugement  peu  juf- 
te  ôz  peu  exercé  ,  une  critique  froi- 
de ,  &  un  fond  incpuiiable  d'impu- 
dence &  de  mauvaife  foi.  Il  ne  faut 
que  lire  ce  qu'Eufebe  nous  en  a  con- 
iervé  ;  cela  eft  pitoyable  :  nulle  rai- 
fon  ,  nul  jugement ,  nul  efprit. 

Et  dans  le  Philofophe  ,  nous  re- 
marquons un  efprit  très-éclairé  &C 
très-profond  ,  une  raifon  (aine  ^  un 
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jugement  exquis  ,  beaucoup  de  pé- 
nétration 3c  de  lagelle  ,  &  un  grand 
amour  pour  la  vérité. 

Il  ne  paroit  pas  pofîible  que  les  li- 
vres d'Hiéroclès  contre  la  Religion 
Chrétienne  ,  Se  ces  commentaires 
lur  les  Vers  dorés  de  Pythagore  , 
ioicnt  Touvrage  du  même  auteur. 
Dans  les  premiers  tout  étoit  frivole, 
il  n'y  avoit  rien  de  nouveau  ni  de 
fîngulier  ;  la  plupart  môme  des  ob- 
jections étoient  des  obje étions  pil- 
lées fou  vent  mot  à  mot  de  Celfe  & 
de  Porphyre  ,  déjà  réfutées  cent  fois, 
ou  méprifées  j  &"  ce  qui  eil  trcs- 
remarquable  ,  fouvent  contraires 
aux  maximes  du  Philofophe. 

Au-lieu  que  dans  ce  dernier ,  (1 
on  en  excepte  quelques  opinions  que 
ce  Philofophe  avoit  reçues  de  ion 
maître  avec  trop  de  fimplicité  ,  il  n  y 
a  rien  c]ue  de  folide.  Nulle  part  des 
vues  plus  grandes  &  plus  fublimes 
fur  la  nature  de  Dieu  ,  ck  fur  les  de- 
voirs de  l'homme  ;  5^  nulle  part  des 
principes  plus  faines  ôz  plus  confor- 
mes aux  vérités  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Cet  ouvrage  elt  comparable 
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à  tout  ce  qu'ont  écrit  les  plus  grands 
Philofophes  de  Fantiquitc.  11  paroît 
qu'il  avoir  lu  les  laintcs  Ecritures  ; 
mais  bien  loin  de  jetter  des  pierres 
contre  cette  fontaine  divine  ,  on  voie 
clairement  qu'il  y  avoit  puifé  ,  &C 
qu'il  s'étoit  heureufement  fervi  de 
cette  fource  de  lumière  pour  éclair- 
cir  beaucoup  de  points  de  la  théo- 
logie des  Païens  ;  pour  l'enrichir  mê- 
me ,  &  pour  la  dégager  de  beaucoup 
d'erreurs  grolîîeres  que  la  lumière 
naturelle  ne  pouvoit  feule  diflîper» 
On  dira  peut-être  que  ces  con- 
jeéiures  ne  font  pas  aiTez  fortes  pour 
obliger  à  Hiire  deux  auteurs  d'unfeul, 
&■  qu'il  eft  très  poffible  &"  trés-vrai- 
femblable  qu'un  homme  qui  a  té- 
moigné beaucoup  de  force  &  beau- 
coup d'efprit  dans  les  traités  de  Phi- 
lofophie  5  tombe  ,  &:  fe  démente 
quand  il  entreprend  de  combattre  la 
vérité  ,  Se  de  faire  triompher  le  men- 
fonge.  Porphyre  lui-même,  qui  avoic 
fait  de  fi  beaux  ouvrages,  que  nous 
îifons  encore  avec  plailir ,  n'eli  plus 
le  même  de  ne  témoigne  plus  le 
même  jugement  ôc  la  mcmeîohditc 
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dans  les  livres  qu'il  avoit  comporés 
contre  la  Religion  Chrétienne.  Que 
peut  Faire  le  plus  grand  génie,  quand 
il  combat  contre  Dieu?  Cela  eil:  cer- 
tain ;  mais  Porphyre  n'eil:  point  (1 
différent  de  lui  même  dans  ces  der- 
niers ouvrages ,  que  le  feroit  1  auteur 
de  ces  commentaires,  s'il  avoit  fait 
les  livres  contre  les  Chrétiens. 

Voici  encore  une  raifon  qui  me 
paroît  allez  forte.  On  lait  qu'A- 
pollonius de  Tyane  ,  cet  infigne  im- 
pofteur  qu'Hiéroclès  ,  auteur  des  li- 
vres contre  les  Chrétiens ,  avoit  la 
folie  d'égaler  &  de  préférer  mcme 
à  Jéfus-Chrift  ,  privoit  l'homme  de 
ion  libre  arbitre ,  &  foucenoit  que 
tout  étoit  gouverné  par  les  loix  de 
la  deftinée  que  rien  ne  pou  voit  chan- 
ger. Eufebe  emploie  un  chapitre  à 
combattre  cette  faune  dodrine  dans 
le  traité  qu  il  a  fait  contre  Hiéroclès. 
Je  dis  donc  ,  que  fi  cet  impie  Hiero- 
clès  étoit  le  même  que  celui  qui  a 
Irait  ces  excellens  commentaires  , 
Eufebe  n'aurcit  pas  manqué  de  tirer 
de  ces  commentaires  mêmes  des  ar- 
mes pour  battre  en  ruine  ce  faux 
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dogme  d'Apollonius  fur  la  liberté  , 
&:'dc  reprocher  à  Ton  panégyrifte, 
qu'il  clevoit  au-deffus  de  notre  Sei- 
gneur un  homme  prévenu  d'une 
erreur  capitale  fur  une  vérité  très- 
importante  ,  6c  fans  laquelle  il  n  y 
a  plu^  ni  vertu  ,  ni  vice  ,  ni  fagelTe  , 
ni  folie  ,  ni  ordre  ,  ni  juftice  ;  &  un 
homme  auquel  il  étoit  lui-même 
trés-oppofé ,  puifque  jamais  Philofo- 
phe  n'a  établi  plus  folidement  & 
plus  fortement  que  lui  ce  dogme  du 
libre  arbitre.  Eufebe  auroit  encore 
tiré  de  ces  commentaires  &  des  au- 
tres traités  d'Hiéroclès,  de  quoi  ré- 
futer &■  détruire  toutes  les  fables  & 
toutes  les  chimères  dont  Philoftrate 
tâche  d'embellir  la  vie  d'Apollonius, 
puifque  rien  n'eft  fi  oppofé  à  cette 
faulTe  Philofophie  que  la  doélrine 
de  notre  Hiéroclès.  De-là  je  crois  que 
Ton  peut  conclure  affez  probable- 
ment que  l'auteur  de  ces  commen- 
taires ne(\  pas  l'impie  Hiéroclès  con- 
tre lequel  Eufebe  a  écrit. 

Mais  voici  d'autres  raifons  que  je 
tire  des  temps ,  ^  qui  auront  peut- 
(  tre  la  force  de  preuves. 
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Hicroclès ,  Gouverneur  d'Alexan- 
drie ,  ôc  l'auteur  des  deux  livres  con- 
tre les  Chrétiens  ,  étoit  mort  avanc 
l'an  340  de  Jéfus-Chrift. 

Damafcius  qui  vivoit  fous  l'Em- 
pereur Juftinien ,  avoit  vuTbcofebe 
difciple  du  Philofophe  Hicroclès  , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 
paflTage  que  je  rapporterai  plus  bas. 

Il  paroît  bien  difficile,  qu'un  hom- 
me qui  floriflbit  encore  en  528.  ait 
vu  &  connu  le  difciple  d'un  homme 
mort  avant  340.  Et  par  conféquenc 
il  n'eft  guère  vraifemblable  que 
l'Hiéroclès  Philorophe  ,  Ôc  auteur 
de  ces  commentaires  fur  les  Vers 
dorés  ,  foit  le  même  que  l'Hiéro- 
clès, Gouverneur  d'Alexandrie,  de 
l'ennemi  des  Chrétiens. 

Si  l'on  nous  avoit  confervé  quel- 
ques particularités  de  la  vie  du  Phi- 
lolophe  ,  elles  foitifieroient  peut- 
être  les  raifons  que  je  viens  d'avan- 
cer ;  mais  nous  ne  favons  de  lui 
que  très- peu  de  chofe ,  &  que  ce 
qu'en  a  écrit  Damafcius  ,  6z  que 
Photius ,  &c  après  lui  Suidas ,  nous 
ont  confervé. 
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Voici  ce  qu'en  dit  cet  écrivain 
qui  floriifoit  atTez  avant  dans  le 
fixieme  fiecîe. 

Le  Philofophc  Hiirocles  ,  cchd  qui 
par  fa  fub  limité  ^  &  par  fon  éloquence^ 
a  rendu  fi  cikbn  l'école  d' Alexandrie  ^ 
Joignait  à  la  confiance  &  à  la  gran- 
deur dame  une  beauté  d^efprit,  &  une 
fécondité  au-delà  de  toute  imagination. 
Il  parloit  avec  tant  de  facilité  ,  &  étoit 
fi  heureux  dans  le  choix  des  beaux  ter- 
mes  5  quil  ravijfoit  tous  f es  auditeurs  ^ 
&  paroiffoit  toujours  entrer  en  lice  con- 
tre Platon  ,  pour  lui  difputer  la  gloire 
de  la  beauté  de  la  diction  ,  &  de  la  pro- 
fondeur des  fentimens.  Il  avoit  un  dif 
ciple  appelle  Théofcbe ,  qui  de  tous  les 
hommes  que  fai  connus  ,  étoit  le  plus 
accoutumé  par  la  pénétration  de  fon  ef- 
prit  5  à  lire  les  penfles  les  plus  f  crêtes 
du  cœur.  Ce  Théofebe  difoit  quEiéro- 
clés  expliquant  un  jour  Platon  ,  dit  que 
les  raifonnemens  de  Socrate  refjlm- 
bloicnt  aux  de^  qui  fe  trouvent  toujours 
debout ,  de  quelque  manière  qu'ils  tom- 
bcnt.  Un  malheur  qui  arriva  à  ce  Phi- 
lo fophe  5  fervit  à  mettre  fon  courage  &fa 
magnanimité  dans  tout  leur  jour.  Etant 
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allé  à  Byfancc  il  s'attira  la  haine  de 
ceux  qui  gouvcrnoient  ;  il  fut  mis  en 
prifon^  mené  devant  le  tribunal,  con- 
damné y  &  livré  aux  Jix  licteurs  qui  h 
mirent  tout  en  fan  g.  Alors  fans  séton^ 
ner  ,  il  remplit  fa  main  du  Jang  qui 
couloit  de  fes  plaies  &  lejetta  au  vi- 
fage  du  Juge ,  en  lui  difant  ce  vers 
d  Homère , 

Tiens ,  Cyclope  ,  bois  ce  vin  ,  après 
t'ctre  raflafié  de  chair  humaine.  // 
fut  banni ,  &  s'' en  étant  retourné  à  Aie- 
xandrie  ,  il phiLofophoit  à  fon  ordinaire 
avec  ceux  qui  alloient  l'écouter.  On  peut 
remarquer  l'excellence  &  la  grandeur  de 
fon  efprit  dans  les  commentaires  quil  a 
faits  fur  les  Vers  dorés  de  Pythagore  , 
d.ans  fes  traités  de  la  Providence  ,  & 
dans  plu  fleur  s  autres  ouvrages  ,  ou  il 
fait  paroître  des  mœurs  tres-fages ,  &  un 
favoir  profond  &  exacî. 

Cet  éloge  ne  convient  nullement 
à  Hicroclès  ennemi  des  Chrétiens  ; 
on  nauroit  point  dit  du  Gouverneur 
d'Alexandrie,  qu'il  avoit  rendu  une 
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école  floridantc.  Cet  Hiérocics ,  bien 
loin  de  pouvoir  difpLuer  à  Platon  la 
gloire  du  (lyle  &:  de  la  profondeur 
des  fentimcns  ,  n'ctoit ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  qu'un  génie  fort  mé- 
diocre. Et  d'ailleurs  ,  quelle  appa- 
rence que  le  Gouverneur  d'Alexan- 
drie eût  reçu  à  Byfance  le  traite- 
ment dont  Damafcius  parle  ici  ;  au- 
lieu  que  tout  cela  peut  fort  bien 
convenir  à  l'Athlète  devenu  Philo- 
fophe. 

Les  ouvrages  philofophiques,  que 
Damafcius  avoit  vus  d'Hiéroclès  , 
étoient  un  traité  de  la  providence  &c 
de  la  deftinée ,  &  de  l'accord  de  no- 
tre liberté  avec  les  décrets  de  Dieu  , 
divifé  en  fept  livres.  Photius  nous  a 
confervé  des  fragmens  des  trois 
premiers. 

Un  économique,  à  l'imitation  de 
Xénophon ,  &  un  traité  des  maxi- 
mes des  Philofophes ,  dont  voici  les 
principaux  chapitres. 

Comment  il  fliut  fe  gouverner  foi- 
même.  Comment  il  faut  fe  conduire 
envers  les  Dieux  ,  envers  la  patrie, 
envers  fon  perc  &  fa  mère  ^  envers 
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les  frères ,  f^  Femme  ,  Tes  en  fans ,  Ces 
proches.  Nous  en  avons  encore  dans 
Stobcc  ,  des  fragmens  confidéra- 
bles  5  qui  marquent  beaucoup  d'ef- 
prit ,  beaucoup  de  douceur ,  en  un 
mot  un  caradlere  bien  oppofc  à  ce- 
lui du  Juge  d'Alexandrie.  Par  exem- 
ple, dans  le  traité  de  l'amour  fra- 
ternel ,  il  dit,  que  pour  en  bien  ufer 
avec  tout  le  monde ,  il  faut  nous  mettre 
à  la  place  de  chacun  ,  &  nous  imaginer 
quil  eft  nous  ,  &  que  nous  femmes  lui, 

Qjiil  ny  a  rien  de  plus  digne  de 
ï homme  ,  &  qui  mérite  plus  de  louange  , 
que  défaire  par  fa  douceur  &  par  fes 
manières  ,  quun  homme  brutal ,  empor- 
te &  féroce  ,  devienne  doux ,  traitahU 
&  humain. 

Dans  le  traité  du  mariage,  après 
avoir  dit  beaucoup  de  chofes  de  la 
ncceffité  de  cette  liaifon ,  il  dit ,  que 
prefque  tous  les  mauvais  ménages  vien  - 
nent  des  mauvais  choix  quon  fait  ;  on 
n  époufe  des  femmes  que  pour  leurs  ri- 
chejfes  ou  pour  leur  beauté^  fans  fe  met- 
tre en  peine  de  leurs  mœurs  &  de  leurs 
inclinations  :  de- là  vient  quon  fe  marie 
fouvcnt  pour  fon  malheur  ,  &  que  Ion 
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couronne  la  porte  de  fa  maîfon  pour  y 
recevoir  un  tyran  ^  &  non  pas  une  femme. 
11  ajoute  5  que  ceux  qui  refufent  de 
fe  marier  ,  &  d'avoir  des  enfans ,  accu- 
fent  leurs  pères  de  s  être  mariés  fans  rai- 
fou  ,  &  fe  font  h  procès  à  eux-mêmes. 
Dans  le  traité  ,  comment  on  doit 
vivre  avec  ion  père  &  fa  mère  -,  il 
dit  3  que  les  enfans  doivent  fe  regar- 
der dans  la  maifon  de  leur  père  &  de 
leur  mère  ^  comme  dans  un  temple  ou  la 
nature  les  a  places  ,  &  dont  elle  les  a 
faits   les  prêtres  &  Us  minifîres ,  afin 
qu  ils  vaquent  continuellement  au  culte 
de  ces   divinités  qui  leur  ont  donné  h 
jour, 

11  dit  encore  ,  que  les  enfans  doi- 
vent fournir  à  leurs  pères  toutes  Us  cho- 
fes  nécejfaires  ,  &  que  de  peur  d'en  ou- 
blier quelqu'une  ,  il  faut  prévenir  leurs 
défirs  ,  &  aller  fouvent  jufquà  deiimr 
ce  quils  ne  peuvent  pas  expliquer  eux- 
mêmes  ;  car  ils  ont  fouvent  deviné  pour 
nous  ,  lorfque  nous  ne  pouvions  mar- 
quer nos  befoins  que  par  nos  cris  ,  nos 
bégaiemens  &  nos  plaintes. 

Il  avoit  fait  ainli  des  commentai- 
res (iir  le  Gorgias  de  Platon  :  ôc 
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voici  fur  cela  une  particularité  aflez 
plaifante  que  Damafcius  raconte 
dans  Photius.  Il  dit  qu'Hiéroclès  ex- 
pîiquoit  un  jour  à  les  difciples  le 
Gorgias  de  Platon  ;  Théofebe  qui 
croit  préfent ,  écrivit  cette  explica- 
tion. Quelque-temps  après ,  Hiéro- 
clès  ayant  encore  pris  le  Gorgias 
pour  l'expliquer  ,  le  même  Théolé- 
be  recueillit  auffi  cette  explication 
telle  qu'elle  fortoit  de  la  bouche  de 
fon  maître  ;  <&:  comparant  en  fuite 
la  dernière  avec  la  première,  il  n'y 
trouva  prefque  rien  de  femblable, 
cependant ,  ce  qu'on  a  de  la  peine  à 
croire ,  cUqs  lui  parurent  toutes  deux 
trés-conformes  à  la  doélrine  de  Pla- 
ton ;  ce  qui  fait  voir  ,  aioute-t-il  ,  * 
(]uel  océan ,  quelle  profondeur  de  fens 
il  y  avoit  dans  ce  grand  homme. 

Théofcbe  ayant  fait  remarquer 
cette  différence  à  Hiéroclès ,  celui- 
ci  dit  en  cette  occafion  le  bon  mot 
que  j'ai  déjà  rapporté,  que  les  dif-= 

*  J'ai  confervé  la  plirafe  Greque  qui  m'a 

paru   belle.    Tara  f-ay   cj-Jv   l7nii(:iyj7cii  ,  7&'  «u- 
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cours  de  Socrate  font  comme  les  dex 
qui  fe  trouvent  toujours  debout  de 
quelque  manière  qu'ils  tombent. 

Ceil:  grand  dommage  que  tous  ces 
ouvrages  d'Hicroclès  fe  îbicnt  per- 
dus :  mais  je  regrette  encore  plus  la 
perte  d'un  traité  qu4l  avoit  hiit  de 
la  juilice  5  car  ce  dernier  fupplceroit 
à  tous  les  autres.  Cctoit  fans  doute 
un  ouvrage  très-folide  &:  très-pro- 
fond 5  s'il  en  faut  juger  par  ces  com- 
mentaires fur  les  Vers  dorés  de  Py- 
thagore  ,  où  nous  voyons  que  ce 
fhilofophe  avoit  pénétre  l'eflence 
de  la  juilice. 

Nous  avons  encore  un  petit  traité 
intitulé  5  lê^o'tiMcvt;  (^ly^cc-cc^cv  àç-ila  ,  les 
contes plaï fans  du  Philofophc  Hiérodcs, 
Ceft  un  petit  recueil  de  quelques 
fottifes  ou  fimplicités ,  dites  par  des 
gens  fraîchement  fortis  de  l'école , 
qui  dans  tous  les  temps  ,  ont  paiTé 
pour  plus  (impies  &  plus  niais  que 
les  gens  du  monde. 

En  voici  quelques-unes. 

Un  écolier  s'érant  allé  baigner 
pour  la  première  fois  ,  enfonça  (k 
penfa  fe  noyer.  Effrayé  du  péril  qu'il 
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avoit  couru  ,  il  jura  qu'il  ne  fe  met- 
troit  plus  dans  l'eau  qu'il  n'eût  ap- 
pris à  nager. 

Un  autre  voulant  accoutumer  Ton 
cheval  à  ne  point  manger  ,  ne  lui 
donna  plus  ni  foin  ni  avoine;  de  ion 
cheval  étant  mort  enfin,  il  dit,  Que 
Je  fuis  malheureux  I  jui  perdu  mon 
cheval  dans  le  temps  qu'il  avoit  déjà, 
appris  à  ne  plus  manger. 

Un  autre  voulant  voir  s'il  avoit 
bonne  grâce  à  dormir  ,  fe  regardoic 
dans  ion  miroir  les  yeux  fermés. 

Un  autre  voulant  vendre  (a  mai- 
fon  ,  en  ôta  une  pierre  qu'il  porta 
au  marché  ,  pour  montre. 

Un  autre  ayant  une  cruche  d'ex- 
cellent vin  ,  la  cacheta.  Son  valet  fit 
un  trou  par  defibus ,  &:  bu  voit  ce 
vin.  Le  maître  voyant  fon  vin  di- 
minuer ,  quoique  le  cachet  fût  en- 
tier ,  étoit  furpris ,  &  n'en  pouvoit 
deviner  la  cauic.  Quelqu'un  lui  dit  : 
mais  prenez  garde  qu'on  ne  le  tire 
par  deiTous.  Eh  ,  gros  fit ,  dit  le  maî- 
tre ,  ce  nejl  pas  par  dejfous  quil  man- 
que ,  cefl.  par  dejfus. 

Tout  le  refte  c(l  à- peu-près  de 
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mcmc,  Sz  je  m'ctonne  qu'on  ait  pu 
attribuer  au  Philofophe  Hicroclès 
un  ouvrage  fi  frivole  ,  &  ii  peu  di- 
gne d'un  homme  grave.  Le  ftyle  feul 
prouve  qu'il  ett  beaucoup  plus  mo- 
derne i  car  on  y  trouve  des  termes , 
que  ni  le  quatrième  ,  ni  le  cinquiè- 
me fiecles  n'ont  connus ,  &  qui  dé- 
mentiroient  bien  les  louanges  que 
les  anciens  ont  données  à  la  beauté 
de  la  diélion  de  ce  Philofophe. 

Dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on 
trouve  quantité  de  lettres  du  Sophi- 
{le  Libanius,  qui  n'ont  iamais  été 
imprimées.  Parmi  ces  lettres  il  y  en  a 
beaucoup  où  il  cft  parlé  d'un  Hié- 
roclès  h  &"  quelques-unes  même  , 
qui  s'adreffent  à  lui.  Il  paroit  par  là 
que  c'étoit  un  Rhéteur  qui  avoit  ac- 
quis beaucoup  de  réputation  par  fon 
éloquence  ,  &  qui  étoit  toujours  de- 
meuré pauvre  ,  parce  qu  il  avoit  été 
toujours  homme  de  bien.  Ce  carac- 
tère eft  trés-conforme  à  celui  de  fau- 
teur de  ces  Commentaires,  ^  très- 
oppofé  à  celui  du  Gouverneur  d'A- 
lexandrie que  fes  cruautés  &  fes  in- 
iiifticesavoicnt  enrichi.  Le  tempsuiC" 
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me  convient  afTez  à  celui  où  florif- 
foit  notre  Pythagoricien  j  car  THié- 
roclès  de  Libanius  peut  avoir  vécu 
yaiqiiQ  dans  Je  cinquième  fiecle.  y^C'^ 
Mais  ;e  laiife  cette  recherche  à  ceux 
qui  auront  le  temps ,  ôc  qui  vou- 
dront fe  donna-  la  peine  de  recœuil-  .  :  . 
lir  toutes  ces  lettres  très-dignes  de 
voir  le  jour,  de  les  mettre  en  ordre, 
&  d'examiner  li  tout  ce  que  l'au- 
teur y  dit  de  cet  Hiéroclès  &  de  fa 
famille  ,  peut  s  accorder  avec  ce  que 
Damafcius  en  a  écrit ,  6j  ii.  on  pcuc 

par-là  détruire  ou  fortifier  mes  coa-  .^.,^   •   * 
jedures. 
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-^J-UNORE  prcmlirement  les  Dkux\f  ^  fy-tyry.ftCK  i  , 
immortels  ,  C(?//2;;2e  i/^/o/z^  ^'/^^/ij  (g'  f^  ^^   yvx  c.  kju    | 

/<e/^r?cc7^  /e  ferment  avec  toute  forte  de  (Pu^î/^uU^^?  \ 
religion.  Honora  enfulte  les  Héros  Oafki  /acrr.^^  ! 
pleins  de  bonté  &  de  lumière.    OSui  itrKo  £*^/uM<^U 

Rilpccieauffi  Us  Démons  terrefircs ,  enVhûarc  /Ï4c>,.'  '' 
leur  rendant  le  culte  qui  leur  efi  lé^Lfirij>Lr;udu^uJ^ 
ginmementdL   \f^V%<^::::-^f--f(U^  ÙU  r<i   'l 

honore  aujjî  ton pe^t ta  mere\  &  tes   fioà.  ^  H oCu  ^ 
plus  proches  parents,        H  trù^  [  '  ^  '  u 

De  tous  les  autres  hommes  .fais  ton  ami    HoCu  '  \ 

de  celui  qui  fe  di fti^igue par  fa  vertu.  '  '  .1 

Cedc  toujours  à  fes  doux  avertfff^.ments,  Vc^hu^. 

o*  ajes  actions  honnêtes  &  utiles; 
Et  ne  viens  jamais  à  haïr  ton  ami  pour  Vv^ru  ^  ^^. 

une  légère  faute,  autant  que  tu  le  peux,  ^         ' 


31-4     nroAropoY  XPY2A  ehh. 
0(p^  (^vvyi  Suvct/Lctç  y  CLP  dvafjt^ç  If- 

yveiyiç  rs ,  * 

Kojj  3-ufiOu    TTm^&n;  cT'  c^^ov  ttotî 

'EItci  ^iy.ctjO(7îAJulw  ctdY.&iv  'îpycàrî^ 

Xoycp  rî  y 
Mîîcf^'  iXoytçr^ç  crctvTCV  t^&iv  'sfee^ 

fc^  Y   '        '      ■  Ta/  UTTcivri     ^ 

Ml  ^  aXXor    oXècoa^- 

yî  "iyovdiv  ? 


Les  Vers  dorés  de  Pyth.  315   ■ 

Or  la  puîjfanu  habite  près   d&  la   ne-  Ji  •^'ov\iov*4^ 

ceffité,      ffo^i. 
Sache  que  toutes  ces  chofes  font  ainji  ;y^^o  dôc^y  nruL 

mais  accoutume- toi  à  furmonter  &  à  '^^tf^^  f'UC/>  ^ 

vaincre  tes pafjions  :     Juti  f  ^â#ov-«».  V«>u.^  h^»^ 
Premièrement ,  la  gourmanaife  *  la  pa^    a  ^o«C 

rej/e ,  la  luxure ,  &  la  coUre, 
Ne  commets  jamais  aucune  aciion  hon^    û  ÛûeC 

tcufe ,  ni  avec  les  autres  , 
Ne  en  ton  particulier  ;  &  fur  tout  ref-   0  {f%iL^ 

pecle-  toi  ioi  même. 

Enfuite  ,   chferve  la  jujlice   dans  tts    Ofooet 

aciions  &  dans  tes  paroles  , 
Et  ne  t  accoutume  point  à  te  comporter    aoétC 

dans  la  moindre  chofe  fans  règle  & 

fans  rai/on  :  i    -j    A-      "»  \ 

Mais  fais  toujours  cette  reflexion  ^  que  yf  té  d<^^  *^-  i 
par,  la  dejlinée  il  ef  ordonné  à  tous 
les  hommes  de  mourir ,  ^  ;, 

Et  que  les  biens  de  la  fortune  font  in-  VA^t^, 
certains  ;  &  que  comme  on  peut  Us  W  a-»  ^  *» 
acquérir ,  on  peut  aujfi  les  perdre,       of  <^^*^  - 
Pour  toutes  les  douleurs  que  Us  hom^ 
mes  fouffrent  par  la   divine  fortu- 
ne ^ 


Oij 


^i/j     nroAropoT  xptsa  euh 
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■Supporte    doucement  ton  fort  tel  qu'il  Yml  c^v«.6i4.«  k. 
tfl  ,&  ne  t'en  fâche  point  ;    ^f^  com  t  /u,/^   ot; 

Mais  tâche  d'y  remédier  autant  qu'il  té  yj^jy^  tiOoU, 

fera  poffible  ;  ^ 

Etpmfe  que  la  deflinie  n  envoie  pas  lciy(  U   JiuCi  1^ 

plus  grande  portion  de  ces  malheurs   ^^  omy^  1 

aux  gens  de  bien. 
Il  fe  fait  parmi  les  hommes  plufieurs  /fo  r^^^a^Cam 

fortes  de  raifonnements  bons  &  mau-  (jU^t^inHjru^ 

vais  ; 
Ne  les  admire  point  Uglrement ,  &  m>  /fU  ud^ruir^ 

les  rejette  pas  non  plus  :    -yujir  tdT*^^'^**'*^/^*.  \ 

Mais  fî  ton  avance  des  fauffetis ^  cède  Oo©  élf^ickJbb^ 

doucement  ,     &    arme- toi    de    pa- 


tience. 


Obferve  bien  en  toute  occaflon  ce  que  je  ^h^  jKltf  fcr . 

vais  te  dire  : 

Que  perfonne  ^   ni  par  fes  paroles   ^     êood 
ni  par  fes  actions  ne  te  féduife  ja- 
mais; . 

Et  ne   te  porte,  a  faire    ou    à  dire  ce    c^^"^^'**^. 
qui  nef  pas  utile  pour  toi. 

Confulte  &  délibère  avant  que  d'agir ^    vc/^*f  ^ood, 
afin  que  tu  ne  faffes  pas  des  actions 
folUs  ; 

O  ii| 


3ï8    nreAroPOT  xptsa  edh. 


Y         A 54  ÊT/J^itfJîtsji; 


piVCL^lCOV    TS 


07T0a-C&   (pS-QVOV   1^&i' 
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Car   ceft   d'un    mïfirahk    de  parler  ^    ^^^  ' 

&    daglr  fans  raifon,   6»  fans  ré- 
flexion. 
Mais  fais  tout  ce  qui  dans  la  fuite  ne    (jcoii 

t'affiigera  point  ,   &    ne    t'obligera 

point  à  te  nptntir, 
Refais  jamais  aucune  des  chofes  que  ^'^  j^a^^cm^^aotL 

ne  fais  point  ;       (rf  ^l  <rv  K ,  -  ry.     J 

Mais  apprends  tout  ce  qiiilfautfivoir,  V c^  O.^ -^ 

&  par  ce  moyen  tu  mèneras  une  vie 

tàs  dclicliufe.  .  /  v   Ar 

//  m  faut  nullement  négliger  la  fant?^  J  (ICAfid  dA^, 

du  corps  ;  .,      j.    ^^^ 

Mais  on  doit  lui  donner  avec  mefure  h  T^^^  "^    '^ 
boire  &  le  manger  ^  &  Us  exercices   lu^^ret^ 
dont  il  a  hefoln.  j 

Or /appelle  nie  Cure  ce  qui  ne  tincom-  y^tUc^^^l^- 
modéra  point. 

Accoutume-toi  à  une  manière  de  vivre,    ac<^^^^^ 
propre  &  fans  luxe. 

Evite  de  fair-^  ce  qui  attire  l  envie.  '  *^^  1  ; 

Et  ne  dépenfe  point  mal  à  propos,  corn-   ^  ^^^ 
me  celui  qui  ne  connoît  point  ce  qui 
efi  beau  &  honnête  : 

Oiv 


'i^  % 
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ïlfi-'yî  cTg  Txvd-\  olcTif^i]  ÊAa4M,  Ao- 

^ âVTCt  fWQV&i  ^    TUVT    QAifJiîXîTCt  ^^U- 
TCÙV  ^py\  lpS,V  G'è.* 

TctvTct  erg  Triç  3-iUç  dp^r'iiç  €iç  'i^viob 


Vers  dorïs  de  Pyth,      ^ix 

Mais  ne  fois  pas   non  plus   avare   <S»  Vt^i/ 
mefquin,  La  jujlz  mefurc  ejl  excel- 
lente en  toutes  chofes. 

Ne  fais  que  les  chofes  qui  ne  pourront  diUrt^ 
te  nuire ,  &  raifonne  avant  que  de  les 
faire. 

Ne  laïfje  jamais  fermer  tes  paupi^ris  f/o  *.    ii  uX 
aufommeil  après  ton  coucher  ,    Vijm^  ^^Ih  '-^t 

Que  tu  nayes  examiné  ,  par  ta  raifony\ 
toutes  tes  actions  de  la  journée,        \ 

En  quoi  ai- je  manqué  ?  quai-je  fait  ? 

quai-je    omis   de   ce    que  je   devois 

faire  ? 
Commençant   par  la   première    de   tes 

aclions  ,  continue  aiîifi  de  fuite. 

Si  dans  cet  examen  tu  trouves  que  tu 
ayes  fait  des  fautes  ,  ■  gronde- i-en 
févénment  toi-même  \  &  fi  tu  as  bien 
fait  réjouis  t-en, 

pratique  bien  toutes  ces  chofes  ^  médite- 
les  bien  ;  il  faut  que  tu  Us  aimes  de 
tout  ton  cœur.  , 

Ce  font  elles  qui  te  mettront  dans  Ui  VC  ^  ^^  ^^^<. 
voie  de  la  y  mu  divine.    ytrU,  ?    Won^  ^t^V^v^wt 


5 il    nreAropoY  xpyïa  ehh. 

TCt    TîTPCt}f!wÙ  y 

Udyav  dîvvaW  (pvcriù)Ç.  aM'  'iPX^D  stt 

Ivçtujiv  )  îî  rî  \xaçst  cTii  ^;^g?^j  îi  ri 
%pctTîlrcii. 

S!ïçn  cri  ii^T  a.îX'ff  IXm^Giv  ^  /j-r-ri 
ri  A^/Sc/j'. 


Vers  dorés  ce  Pyth.      ^2^ 
J'en  Jure  par  celui  qui  a  tranfmis  dans  W  '       -  r 

nom  ame  U  facrè  quaternaire,  ^  ^  ^'^  \  ^^ 
Source  d,  la  nature  ,  dont  U  cours  efi^^^^  ' 

cUrneL  Mais  ne  commence  à  mettre  J^^tc.  an  Ah  oé^ 
la.  main  a  V œuvre ,  ^* 

Qu  après  avoir  prié  les  Dieux  d'achever    4- 
ce  que  tu  vas  commencer.  Quand  tu    ^^*^^ 
te  feras  rendu  cette  habitude  fami- 
lière , 

Tu     connoitras     U    confiitution     des  ^u^^v^  t 
Dimx  immortels  ,  &  celle  des  hom^  ' 

mes, 

Jufqu'oà  s  étendent  les  difcrencs  êtres  , 

ce  qui  les  renferme  ,  &  ce  qui  les  lie. 
lu  connoitras  encore  J. Ion  la  juftice  ,  t^^smLÙ. 

qi^e  la  nature  de  cet  univers  efl  par-      >^*^^ 

tout  femblable  ; 
De  forte  que   tu  nefpércras  point  ce(A^Si.^U 

quon  ne  doit  point  efperer  ,  &  auc^       . 
■     rien  ne  te  fera  caché  dans  ce  monde.  ^^•*. 
lu  connoitras  auff ,   que  Us   hommes  tx^Mv^\, 

saturent  leurs  malheurs  volontaire-- 

imnt ,  &  par  leur  popre  choix. 


■"■"  5  -  i^u,  L^ur  popre  CHOIX. 
I\njerables  quils  font ,  ils  ne  voient  ni  ScLu  ^l  l 
n  entendent  que   les  biins  font  prh  ^     / 
deux,  ,.  ,-  J        r      p-^hcé,^^^^ 
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'^Ev^TvTOç    huu  où  Su  <z;Tppa'ctyîiv'  H- 

^  %OVTCt    S%    (piU^  2iV' 

'èzotçrt' 


Vers  DORÉS  de  Pyth.  ^25 

Il  y  en  a  très -peu  qui  fâchent  fe  délU 
vrer  de  leurs  maux. 

Tel  eft  le  fort  qui  aveugle  les  hommes  ,    Jùjt 
&  leur  ote  lefprit  : JemblabUs  à  de$ 
cylindres  , 

Ils  roulent  ça  &  là  ,  toujours  accablés  -f^l^  tij  tk<, 
de  maux  fans  nombre;     ^j,J^U..U^  cH  ^^^ 

Car  lafunefie  contention  née  avkèux  ,  ^ 

^  q^i  les  fuit  par-tout.  Us  agite  fans  ^^0  ^u<., 
qu  ils  s\n  appcrçoivent. 

Au-lieu  de  la  provoquer  &  de  r irriter^  fVvd  4  mj dU 
ils  devraient  la  fuir  en  cédant,    u^durstcr^^ 

Grand  Jupiter ,  père  des  homw.es  ,  vous   Jd  Â(fp^l 
Us  délivreriez  tous  des  maux  qui  Us     i 
accablent^  ^  '^ ^^  '^t.d^. 

Si  vous  leur  montriei  ^^^^  ^fl  ^^  démon  '^f  m^tv 
dont  ils  fe  fervent  :         ^l^doo,  .         C -*i 

Mais  prends  courage  ,  la  race  des  hôm^  IK    .^  u 

mes'e^  divine  ;  '^^^'^  '  ^^ci:c<,\ 

Lafacrée  Nature  leur  découvre  les  rnyf-.    /Had^    *  *"  '"* 
teres  Us  plus  cachés,  "^ 

Si  elle  ta  fait  part  de  fes  fecrets  ,  tu    (/cy  ^  ^Ij*.  . 
viendras  aifément  â  bout  de  toutes  y*      .    a    A*  ^/ 
les  chofes  que  je  t'ai  ordonnées  ;        ^^  "^  77       *^  ^ 


t,i6    nreAropor  XPYS^  eoh. 

4* 

£r  Tg  AJ(7gi  4^^^Ç  %^ivm.  t^  (P3^(^dj 


■^i> 
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£t  guérijf.nt  ton  am,  ,  tu  la  délivreras  H  (  tm^^ 
de  toutes  ces  peines  ,  &  de  tous  ces  ^  ^'^'^'^"^^ 

travaux. 

Mais  abftlcns- toi  des  viandes  que  nous  ^(-(^rx^,^,!^^ 
avons  défendues  dans    Us  purifica-^  i.^  <^z^^ 

Et  dans  la  délivrance  de  lame  ;  fais-en  L         r 
U  jufte   difcernement,    &   examina  C"^  ^'^'^'' 
bien  toutes  chofes  ,  "<^^ 

En  te  laifjant  tou]ours  guider  &  con^   ùti^A.   K 

duire  par    t entendement    qui   vient   ^    ''t^-'^i*^»^ 
cC en  haut,  &  qui  doit  tenir  les  rênes   T  "^k!^      ^^^ 

Et  quand  aprh  avoir  dépouillé  ton  corps   l^PI  ^l 
mortzl  ,    tu   arriveras  dans  l'air  U  (h.  .L 
plus  pur;         Lc^tr\lW.J^^       ^''^    ^^^ 

Tu  feras   un  Dieu   immortel  ,   incor^   f ^  ^      /.  .-z 
ruptiblc  ,  &  que  la  mort  ne  dominera  -^^  ^  ^  ^^  "^^ 
plus, 

\\     Jà}S.       ïf 

Ste|f    «  # 
Iha.    cfoU^  y^j^^   ker^^^  uUÙraU 
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